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Partie I

	Avant le meurtre
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	Dominika

	Je sens son regard peser sur moi, intense et pénétrant.

	Il sinue le long de mon échine, prudent mais incisif comme un pic à glace, traverse toutes les couches de ma peau, s’insinue dans mon crâne, et se niche au centre de mon cerveau. Mon cœur se met à battre plus vite, et ma respiration superficielle, saccadée, me trahit. A-t-il déjà tout découvert, ou n’a-t-il que des soupçons ? Des millions de pensées tourbillonnent autour de ces questions dérangeantes. J’essaie de les chasser, mais je n’y parviens pas. Sa main se crispe sur ma cuisse. J’avais raison, il ne dort pas. Je sens toujours quand il me regarde, je le connais mieux qu’il ne le croit. Un frisson me traverse, qu’il interprète comme une invitation à jouer. Ses doigts se promènent sur mes fesses, remontent sur mes hanches, ma taille, puis il me saisit fermement la poitrine. Il me fait mal, et un gémissement étouffé s’étrangle dans ma bouche, mais je ne ressens aucun plaisir. Je suis mortifiée. Il sait. Que compte-t-il faire, à présent ? Dans mon imagination, je vois tous ces mots que ses doigts dessinent sur ma peau nue. Coupable, traîtresse, menteuse. Tu pensais que je ne l’apprendrais pas ? Tu croyais pouvoir me mentir en toute impunité ? Tu vas en payer le prix, maintenant.

	Je lui attrape la main, et je voudrais l’éloigner de moi, effacer toutes ces lettres invisibles, me laver de leur empreinte. J’ai peur de ce qui va arriver, de la fin toute proche de ma vie confortable.

	Aurais-je dû agir différemment ?

	Aurais-je dû lui dire la vérité ?

	Ses doigts s’entrelacent aux miens, et je me fige.

	— Tu es réveillée ? demande-t-il.

	Son souffle chaud caresse ma peau. Je tourne lentement la tête pour plonger mon regard dans le sien, sombre et inexpressif. Nous nous observons sans un mot et, comme d’habitude, c’est lui qui remporte le duel. Je ferme les paupières, et ses lèvres effleurent mon front. Je rouvre les yeux. Il sourit. Légèrement, délicatement, mais ce message muet suffit. C’est un gage de tranquillité. Je soupire, soulagée. Il n’a pas la moindre idée de mon identité, de mes péchés et de mon passé. Soudain, il m’attrape par les hanches, vigoureusement. Mon pouls s’accélère brusquement. Me suis-je trompée ? Il m’attire à lui.

	— Tu en as envie ?

	— Quoi ? murmuré-je, tâchant de maîtriser les battements frénétiques de mon cœur et la terreur qui me serre la gorge.

	— Tu veux qu’on fasse l’amour ? fait-il en remuant son bassin.

	Il travaille à domicile aujourd’hui, et j’ai l’après-midi de libre, nous pourrions nous le permettre. Juste une partie de jambes en l’air matinale, sans précipitation, comme en profitent de nombreux couples. Mais notre relation n’est pas de cette nature, bien au contraire : elle est avide, intense, effrénée.

	Il pose sa main sur mon dos et la fait courir le long de ma colonne vertébrale. Il essaie de m’embrasser à nouveau, mais je me courbe pour échapper à ses caresses. Je ne veux pas faire l’amour, pas alors que je tremble encore. Il faut que je me calme, je dois laisser mon cœur reprendre son rythme normal. Je viens de comprendre qu’il ne se doute de rien, je me fais des idées, c’est tout. J’ai mal interprété ses gestes, je peux être tranquille. Je me libère de son étreinte et je retombe sur le matelas. Je tire le drap sur moi et lui tourne le dos, mais il revient à la charge et m’enlace à nouveau.

	— Et si on sortait, ce soir ? proposé-je.

	Je dois calmer son ardeur, engager la conversation pour le distraire.

	— Ce soir ?

	Je hoche la tête. Je ne suggère cela que parce que je sais qu’il ne peut pas. Il a rendez-vous avec des Suédois. Hier, alors qu’il allait prendre une douche à son retour de l’aéroport, il a reçu un rappel sur son téléphone.

	Aujourd’hui, à 19 heures, il dîne au Bowke.

	— Je ne peux pas, répond-il.

	Je perçois la culpabilité dans sa voix. Il suffit que je l’attise avec une expression appropriée et un regard éloquent pour obtenir ce que je veux. Je n’ai qu’à effleurer ses sentiments pour me lover dans sa vie et m’assurer un avenir meilleur. C’est pourquoi je me tourne vers lui, la mine triste.

	— Ce n’est pas grave, dis-je en haussant les épaules. J’irai voir Karolina.

	Je m’assois sur le lit, rejette le drap qui m’enveloppe et me lève complètement nue. Je me penche pour ramasser mon téléphone qui traîne par terre, je débranche la prise et enroule le câble autour du chargeur.

	— Il ne te laissera pas tranquille.

	Je me fige. De qui parle-t-il ? Il fait chaud dans la chambre, mais j’ai la chair de poule. Comment me suis-je trahie ? Je me remets à frissonner. Je dois me rendre à l’évidence, mon secret est révélé, et jamais il ne me le pardonnera. Je n’ai pas été assez prudente, j’ai dû commettre une erreur quelque part. Je déglutis et me demande comment m’extirper de cette situation : nier en bloc les accusations qu’il est sur le point de me faire ? Ou prendre les devants et m’excuser directement ? Je lui tourne encore le dos et regarde l’écran sombre de mon téléphone. Il est éteint, comme toujours la nuit. De plus, il ne connaît pas le mot de passe, que je change régulièrement. Comment a-t-il pu découvrir quoi que ce soit ?

	— Non, il ne te laissera pas tranquille.

	Cette fois, je perçois un léger sourire dans sa voix.

	— Qui ?

	Je me retourne vers lui, mon cœur bat si fort que j’ai l’impression de l’entendre résonner dans la pièce.

	Piotr est allongé, les mains derrière la tête, comme s’il s’apprêtait à faire des abdos. La couette est froissée au niveau de ses cuisses, dévoilant son pénis en érection.

	— Vraiment, il n’en fait qu’à sa tête. Tu ne veux pas le calmer, dis ?

	Il désigne son membre gonflé.

	— Penche-toi encore, s’il te plaît, sourit-il. J’aimais bien la vue.

	Je pousse un soupir de soulagement et lui lance le chargeur à la figure, qu’il attrape au vol.

	Je secoue la tête d’un air réprobateur, feignant l’amusement, puis je fais demi-tour et quitte la pièce.

	

2.

	Ilona

	Je récupère ma valise jaune sur le tapis roulant et, me frayant un chemin parmi la foule des autres voyageurs, je me dirige vers la sortie de l’aéroport. Je n’aime pas les couleurs vives, je préfère le noir, mais j’ai fait une exception pour mon sac de voyage. Dans la masse des valises sombres, bleues et grises, la mienne, d’un jaune vif, se démarque immédiatement, ce qui me permet de ne pas perdre mon temps à la chercher dans la mer de bagages à l’arrivée d’un vol. Je ne me considère pourtant pas comme quelqu’un d’impatient. Je suis depuis longtemps adepte de la pensée de l’homme d’affaires américain Arnold Glasow, qui affirmait que la patience est la clé de toutes choses. Comme il le rappelait, c’est en couvant des œufs que l’on obtient une poule, non en les écrasant. Né en 1905 et décédé en 1998, il a manifestement appliqué le principe de la patience dans sa vie privée également, et n’était pas pressé de rejoindre l’au-delà ; sa mort à l’âge de 93 ans en atteste. C’est pourquoi je n’ai pas l’intention de me précipiter non plus lors de mon séjour ici : si je veux obtenir quelque chose, je laisserai cette chose venir à moi.

	Je prends un taxi devant le hall des départs. L’homme qui m’aide à mettre ma valise dans le coffre est lent dans ses mouvements. Adhère-t-il au même principe que moi ? Il ferme le coffre, passe ses doigts dans ses cheveux gris et se dirige d’un pas traînant vers le siège conducteur. Je soupire doucement, devinant que le trajet se déroulera probablement à un rythme similaire, et je n’aime pas la compagnie des inconnus. À vrai dire, je supporte mal celle d’autrui en général. Je m’assois sur la banquette arrière et lui donne l’adresse :

	— 68 rue Świętego Ducha.

	— En plein centre-ville, commente-t-il, tout en roulant tranquillement. Vous êtes déjà venue ici ? À Gdańsk ?

	— Non.

	Je sors mon téléphone de la poche de mon manteau. Je n’ai pas envie de parler, et il vaut mieux qu’il ne se souvienne pas de moi, qu’il ne puisse pas faire de rapprochement plus tard. Cela me rappelle le film sur le destin d’une agente du Mossad en Iran que j’ai vu récemment, Teheran. Je ne suis pas membre des services secrets, même si j’en ai toujours rêvé, mais la mission qui m’a amenée en Pologne n’est pas moins délicate, et l’héroïne du film a été reconnue par le chauffeur de taxi qui l’a conduite depuis l’aéroport – parce qu’elle a commis l’erreur de discuter avec lui.

	Je désactive le mode avion et mon téléphone se met presque immédiatement à sonner. Je jette un œil à l’écran. Je dois répondre, même si je préférerais ne pas parler en présence du chauffeur.

	— Enfin ! Une demi-heure de retard, annonce Benjamin. Et moi qui pensais que la Belgique était un pays organisé !

	— Les retards de vol, ça arrive partout.

	— L’appartement est prêt. Je me suis occupé de tout, comme tu me l’avais demandé. Tu seras satisfaite, ajoute-t-il en riant. J’ai déposé les clés en bas, au restaurant végétalien, et je t’envoie le code de la porte d’entrée par SMS. Je suis désolé qu’on ne puisse pas se voir aujourd’hui, mais j’ai une affaire urgente à régler à Varsovie. Je passerai d’ici quelques jours.

	— D’accord, réponds-je, brièvement.

	— Ah, et pour te souhaiter la bienvenue, j’ai laissé un cadeau sur le lit, dit-il en riant. J’espère qu’il te plaira.

	— Je n’en doute pas, répliqué-je.

	Je voudrais lui demander ce qu’il m’a préparé, mais d’une part, cela gâcherait la surprise, et d’autre part, je sens que le chauffeur de taxi m’écoute et cela m’énerve.

	— À bientôt, prends soin de toi.

	— À bientôt, répond-il avant de raccrocher.

	— Votre fiancé ? s’enquiert le chauffeur, mais je fais semblant de ne pas l’entendre et me penche sur mon téléphone pour mettre mes écouteurs.

	Lorsque nous nous arrêtons enfin devant l’immeuble de la rue Świętego Ducha, je pousse un soupir de soulagement. Je règle la note et lui assure que je peux m’occuper seule de ma valise.

	— Les femmes sont tellement indépendantes de nos jours, commente l’homme, une pointe de déception dans la voix.

	Sans me retourner, je me dirige vers la porte du restaurant végétalien dont Benjamin m’a parlé. Une odeur alléchante flotte dans l’air et je suis immédiatement prise d’une faim de loup, même si j’ai commandé un croissant et un café à l’aéroport de Bruxelles avant le décollage.

	— Bonjour, dis-je à la jeune blonde qui essuie une table près de la fenêtre.

	Elle se tourne vers moi pour me dévisager. Sur le badge accroché à sa poitrine, on peut lire le nom Ola.

	— On m’a dit qu’on avait laissé des clés pour moi à cette adresse, lui fais-je, me demandant si je devrais me présenter, préciser qui je suis et qui m’a envoyée ici.

	— Ah, oui !

	La jeune fille sourit, heureusement, elle semble être au courant.

	— Ben était là hier. Il m’a dit que vous viendriez aujourd’hui. Attendez un instant, ajoute-t-elle en se dirigeant vers l’arrière-boutique.

	Ben ?

	Ils semblent bien se connaître. Il se pointe souvent ici quand il est à Gdańsk ? À Varsovie, où il vit depuis des années, il a ses endroits préférés, alors peut-être qu’il prend son petit-déjeuner dans ce restaurant, qu’il vient déjeuner ou même qu’il couche avec cette blonde ?

	— Voilà.

	Mon interlocutrice interrompt mes pensées en me tendant le trousseau.

	— Merci.

	La clé est froide, comme si elle l’avait gardée au réfrigérateur. Je quitte l’établissement, m’approche de la porte du complexe, tape le code reçu par SMS, appuie brièvement sur le bouton et entre.

	L’immeuble est neuf, récemment mis en service, avec des murs aux couleurs pastel et un ascenseur élégant que j’emprunte. Je regarde un instant mon reflet dans le miroir et réajuste ma frange du bout des doigts. La fatigue se lit sur mon visage : je me suis levée avant 5 heures, puis il y a eu le retard du vol et l’attente interminable à l’aéroport. Je décide de dormir un peu à l’appartement, puis d’aller manger quelque chose. Une légère secousse, puis l’ascenseur s’arrête au premier étage. Le couloir est long, et les roulettes de ma valise ricochent bruyamment sur le carrelage brillant. Lorsque j’arrive devant la porte et tourne la clé dans la serrure, je découvre un loft moderne aménagé avec goût. Il y règne une odeur agréable, subtil mélange de bois et d’agrumes. Benjamin avait raison en m’assurant que je me plairais ici.

	Je laisse mes bagages dans l’entrée et me dirige vers la salle de bains pour me laver les mains. Le savon sent bon et une bougie en forme d’orange est disposée sur l’étagère sous le miroir. Je reviens dans le salon et survole l’appartement du regard. La kitchenette est accordée au reste du loft, parsemée de variations de couleurs, alliant les teintes sombres de la cannelle fumée pour les placards au ton plus clair du café au lait pour le plan de travail. Le lieu entier semble imprégné de cette ambiance épicée et raffinée. Sur toute la façade du salon, de larges fenêtres s’étendent jusqu’au plafond, donnant sur l’immeuble d’en face. Dans l’un des appartements, les rideaux sont rabattus sur les côtés, laissant une vue imprenable sur un immense tableau suspendu au mur, trop coloré à mon goût. Quelques instants plus tard, une femme passe rapidement dans la pièce ; elle est élégante, assez grande et nue. Elle ne me voit pas et ne se doute pas que je la regarde, mais je recule d’un pas et me cache derrière le rideau. Elle disparaît au fond de l’appartement. J’attends encore un moment et je sors finalement sur le petit balcon. Le vent automnal est déjà frais, mais la douce chaleur du soleil d’octobre sur ma peau est un contraste agréable. Je n’ai pas eu le temps d’enlever ma veste, mais ce n’est pas grave : qui a dit que je ne pouvais pas faire une sieste en extérieur ?

	Je m’assois dans un fauteuil en osier et, après avoir rabattu les pans de mon manteau sur moi, je ferme les yeux.

	 

	

3.

	Dominika

	Dans la salle de bains, je m’adosse contre le carrelage froid du mur et me force à retrouver mon calme. J’ai l’impression d’être passée juste à côté de la catastrophe, si proche de perdre mon quotidien tranquille en une fraction de seconde, malgré tous les efforts que j’ai fournis pour en arriver là depuis ces derniers mois. Je suis aujourd’hui en couple avec un homme dévoué, beau, débrouillard ; qui me fait confiance, qui ne me laisse pas indifférente et qui, je le sais bien, m’aime. Peut-être pas d’un amour fou et irrésistible, mais je crois qu’un jour, il me demandera ma main, puis nous nous marierons et nous aurons des enfants. Je vais enfin obtenir de la vie ce dont j’avais même cessé de rêver, d’une position stable et d’un avenir paisible. J’ai tout donné pour ce futur. C’est pourquoi je ne peux pas laisser Piotr découvrir mon secret. Cela signerait la fin de notre relation, et peut-être pire encore. Le monde merveilleux que je me suis créé en devenant sa petite amie s’effondrerait alors en mille morceaux. Je ne dois pas laisser cela arriver.

	Il faut que je sois plus prudente, me dis-je en allumant mon téléphone.

	Je vérifie ma boîte de réception.

	Tous les messages qui pourraient me trahir ont déjà été supprimés. Je veille toujours à cela. J’entends ses pas dans le salon et je tourne rapidement le robinet pour qu’il pense que je me lave. Je ne peux pas le laisser me voir dans cet état, je suis bien trop nerveuse. La poignée de la porte remue mais je l’ignore, je ne peux pas ouvrir, je suis sous la douche. Piotr finit par abandonner. Je consulte mes e-mails, puis WhatsApp. Tout est sous contrôle. J’éteins mon smartphone et le pose sur une étagère, puis je me glisse dans la douche. Le ruissellement de l’eau chaude sur ma peau est agréable. Je laisse la vapeur pénétrer mes narines, puis je ferme les yeux et j’essaie de me détendre, mais mes pensées se retrouvent attirées par des réflexions issues de traités de psychologie. On dit que le bain purifie l’esprit, mais qui a inventé ça ? Je n’arrive pas à calmer mon imagination, je ne fais que ressasser les mêmes souvenirs dans ma tête sans pouvoir les arrêter. Suis-je vraiment sûre que tout est sous contrôle ? Certes, il y a eu des complications, mais je pense avoir la main sur la situation.

	Je ferme le robinet, je m’essuie avec une serviette épaisse parfumée à la lavande, j’enfile mon peignoir puis range mon téléphone dans ma poche. Quand je sors de la salle de bains, Piotr est devant le miroir de la chambre à essayer des costumes. Il n’aime pas en porter, mais c’est une manière efficace de gagner la confiance d’hommes d’affaires influents, de les convaincre, leur faire croire qu’il est l’un des leurs, un de ceux qui ont réussi, même s’il est bien plus jeune qu’eux.

	— Je pensais que tu travaillais à domicile, aujourd’hui, dis-je en ouvrant le tiroir à linge.

	— Oui, toute la journée, répond-il en glissant l’une de ses nombreuses cravates autour de son cou. Mais ce soir, j’ai un rendez-vous professionnel en ville. Je n’aime pas les cravates, elles me rappellent de mauvais souvenirs… Je me demande combien de personnes sont mortes étouffées par des cravates. Tu sais s’il existe des statistiques à ce sujet ?

	— Où tu vas ?

	Je pose la question uniquement pour entretenir la conversation, car je connais la réponse.

	— Au Bowke.

	Il dit que ce sont les Suédois qui ont choisi cet endroit, apparemment ils y ont déjà mangé et ont beaucoup apprécié. Je ne l’ai jamais accompagné à ce genre de réunion, et il ne m’a jamais proposé de le faire, mais il m’emmènerait si j’insistais – surtout à l’un des nombreux banquets auxquels il se rend parfois. Mais je préfère rester à l’écart, car moins il y a de gens qui me connaissent, mieux c’est.

	— La verte. Tu en penses quoi ? demande-t-il en se regardant dans le miroir.

	— Parfait.

	J’acquiesce d’un signe de tête et me dirige vers la cuisine.

	— Je te fais un café ?

	— Avec plaisir.

	Un mouvement derrière la fenêtre attire mon attention. L’appartement situé dans l’immeuble d’en face était vide depuis quelques mois, mais désormais, une fille s’y trouve allongée dans un fauteuil en osier, sur le balcon.

	— Brésilien ou marocain ? crié-je à Piotr.

	— Choisis pour moi.

	Il me fait entièrement confiance. Je souris. Je mets la cafetière en marche et verse les grains d’un mélange brésilien dans le moulin. Un agréable ronronnement résonne dans l’air et l’arôme du café embaume la cuisine. Je ferme les yeux un instant pour savourer cette odeur, avant d’entendre soudainement le claquement des portes de la commode au fond de l’appartement. Je sursaute, mais ce n’est que Piotr qui range les autres cravates dans l’armoire. J’ouvre le tiroir à épices et ajoute à sa boisson un peu de cardamome, de cannelle et de noix de muscade. Je suis debout, le paquet d’épices encore à la main, quand je perçois des pas derrière moi. Mon cœur s’emballe, je n’arrive pas à m’y faire. À chaque fois, le bruit distinct des chaussures d’homme qui résonnent sur le sol me rappelle mes pires souvenirs.

	— Comment tu me trouves ? demande-t-il.

	Je me retourne. Il est beau et il est à moi, j’ai l’impression de vivre un rêve.

	— On dirait un mannequin, fais-je en riant.

	Il m’attire à lui et ses mains parcourent mon corps. Je sais que, dans un instant, il se débarrassera de son élégant costume et que nous finirons au lit. Alors, je lui tends sa tasse de café.

	— Tiens.

	— Ça sent divinement bon.

	Il plisse les yeux et savoure une première gorgée.

	Quand je me retourne, la fille du balcon d’en face se lève de son fauteuil, s’approche de la balustrade et contemple la rue. C’est la première fois que je la vois. Une nouvelle locataire. Elle me fait penser à Amélie Poulain, avec son petit air à la française. Elle a ces mêmes cheveux bruns coiffés d’une frange droite, un manteau dont la couleur et la texture donnent un effet de boue séchée, un col roulé noir et un collier de perles. Quelque chose m’intrigue chez elle, mais ce n’est peut-être qu’une impression, car Piotr ne semble même pas la remarquer. Il repose sa tasse sur la table et m’enlace par-derrière. Ses mains disparaissent sous mon peignoir et il m’embrasse dans le cou tandis que je continue à fixer cette fille qui me ressemble. Elle se rassied dans son fauteuil, penche la tête en arrière et laisse le soleil caresser son visage. Le coussin derrière elle est d’un vert intense, il est moelleux et présente une petite déchirure à l’un de ses coins. On ne la remarque pas d’aussi loin, mais je le sais bien, car c’est moi qui ai accidentellement sectionné le tissu quand j’ai sorti le coussin du plastique pour la première fois.

	Il y a moins de six mois, comme elle, je me prélassais au soleil sur ce balcon, dans ce fauteuil en osier.

	Il y a six mois, ce loft m’appartenait.

	 

	

4.

	Ilona

	Je commence à avoir froid. Je me frotte les bras et retourne dans cet appartement qui sera mon nouveau chez-moi pour quelques semaines. Je suis habituée à ce mode de vie. Je reviens de six mois passés à Bruxelles où j’ai pu apprécier la ville et mon petit studio avec son balcon à la française, et l’odeur du pain et des croissants qui venait de la boulangerie en bas. Auparavant, j’avais vécu quelque temps à Paris, Vienne et Jérusalem, et tout avait commencé par un séjour de six mois à Berlin. Je vis depuis des années avec mes valises, mais je ne m’en plains pas, au contraire – j’adore mon travail. Je préfère largement ce rythme au fait de rester assise huit heures par jour derrière un bureau. Je n’y serais pas à ma place.

	À présent, Gdańsk et ce loft rue Świętego Ducha seront mon refuge temporaire. Benjamin s’est montré à la hauteur, comme d’habitude. Il est fiable, je sais que je peux lui faire confiance et lui demander tout ce que je veux, à l’exception d’une chose. Le sexe. Mais si je lui suggérais le moindre intérêt, il passerait sans hésiter des paroles aux actes. Il m’a avoué un jour que je lui plaisais, mais nous savons tous les deux que ça ne vaut pas la peine de ruiner notre relation pour un coup d’un soir. C’est mon ami, quelqu’un en qui j’ai confiance, et c’est pourquoi il y a certaines limites à ne pas franchir. Il y a des mots qu’on ne peut pas oublier et des situations qui changent à jamais des amitiés, et ce serait idiot de tout perdre pour quelques minutes d’ivresse. Mêler vie personnelle et travail ne finit jamais bien, il arrive toujours un moment où il faut renoncer à l’un ou à l’autre, et aucun de nous ne le souhaite. C’est pourquoi le sexe n’est pas une option. Nous sommes liés par une relation purement professionnelle, qui garantit une confiance et un dévouement total, contrairement à une relation amoureuse classique. Ben se permet volontiers des aventures sans lendemain, il ne rate aucune opportunité, comme avec cette fille du resto végétalien, et je le comprends. Il m’arrive aussi parfois de coucher avec des hommes que je viens de rencontrer dans un bar. Mon travail m’empêche d’avoir des relations plus sérieuses. À plusieurs reprises, je me suis autorisée à aller plus loin que le sexe occasionnel, et ça ne s’est jamais bien fini. Bref, Ben est la seule personne avec qui je peux être totalement honnête.

	Soudain, je me souviens du cadeau de bienvenue dont il m’a parlé au téléphone. Je me dirige vers la chambre. Elle est petite et assez minimaliste, avec une armoire coulissante dans un coin, un lit et une table de chevet sous la fenêtre, mais ai-je besoin de plus ? Un large carton est posé au milieu du lit recouvert d’une couette grise. Elle pourrait facilement contenir un Beretta muni d’un silencieux. Bien sûr, je ne m’attends pas à ce que ce soit le cas. Je m’assois sur le bord du matelas et ouvre la boîte. Sous le papier bruissant se trouve un manteau. Doux, en laine et jaune. Je souris. Ben n’a-t-il jamais constaté que je n’aimais pas les teintes vives ? Les hommes font-ils seulement attention à des détails tels que les couleurs préférées des femmes ? Depuis des années, je privilégie la simplicité et la sobriété, mais je m’enquiers de la qualité et de la nature des matériaux. Ce n’est pas qu’une question de composition des tissus, mais aussi de leur procédé de fabrication. L’industrie textile est aujourd’hui l’un des plus grands pollueurs de la planète. Elle rejette des milliards de tonnes de gaz à effet de serre, abat soixante-dix millions d’arbres par an pour les besoins de production des usines et fait baisser le niveau des océans. Peu de gens se rendent comptent que la confection d’un seul jean nécessite plusieurs milliers de litres d’eau, soit la consommation moyenne de deux personnes pendant près de dix ans. J’ai déjà écrit un article à ce sujet, j’ai étudié la question, en particulier le milieu des géants de la mode, qui offrent des salaires misérables et exploitent souvent des enfants, pour les faire travailler plusieurs heures par jour. C’est pourquoi je n’achète pas d’habits fabriqués au Cambodge ou au Bangladesh, je vérifie que l’entreprise agit bien dans le respect de l’éthique et de l’écologie, je privilégie les tissus soucieux de l’environnement, comme le Tencel, le lin, le bambou, le chanvre, et je préfère les couleurs naturelles, car les vêtements aux teintes vives utilisent des produits chimiques lors de leur conception.

	Je m’empare du manteau, m’approche du miroir et l’enfile. Il est d’un ton plus sobre que ma valise, ce qui me rassure. Sa robe miel, automnale, associée à un jean noir et à mes bottines en cuir à semelles épaisses, me donne l’air d’une guêpe. Ça me semble adapté, car n’ai-je pas pour mission d’être piquante ? Attaquer ma proie, injecter mon venin et m’envoler ? Des éclats de voix me parviennent depuis le couloir, alors je m’approche discrètement du judas. Un couple émerge d’un appartement, je ne sais pas de quoi ils parlent, mais la femme gesticule. Je m’éloigne de la porte lorsqu’ils passent devant moi et appellent l’ascenseur, puis le silence retombe. J’estime accorder une grande importance à ma sécurité, mais Ben pense toujours que je ne prends pas assez mes précautions.

	« Tu devrais être plus vigilante », m’a-t-il dit un jour.

	« Plus vigilante ? »

	Je lui ai adressé un sourire moqueur.

	« Connais-tu quiconque d’autre que moi qui a plus de mal à accorder sa confiance à autrui ? »

	« Celui qui construit sur la confiance humaine construit sur du sable », a-t-il cité Le Parrain.

	« Ne t’en fais pas, ai-je commenté. Je ne fais confiance à personne, pas même à moi-même. »

	 

	

5.

	Dominika

	Quand Piotr quitte l’appartement le soir pour aller rejoindre les Suédois, je pars me coucher. Je m’enveloppe dans la couverture comme dans un cocon et j’appelle Karolina. J’ai vraiment envie de la voir. C’est la seule personne avec qui j’ai réussi à nouer des liens depuis que j’ai emménagé à Gdańsk, avec Piotr bien sûr. Je ne veux pas perdre cela, c’est pourquoi aucun d’eux ne doit connaître la vérité à mon sujet.

	— Salut.

	La voix de Karolina interrompt mes pensées inconfortables.

	— Tu veux venir à l’appart’ ? demandé-je en jouant avec les franges de la couverture. Piotr a un rendez-vous professionnel en ville.

	Karolina est notre voisine, elle habite de l’autre côté du couloir. Je me souviens très bien du moment où je l’ai aperçue pour la première fois. Je me tenais sur le balcon de mon ancien loft, le même où j’ai vu cette fille aujourd’hui, quand une femme est sortie de l’immeuble d’en face avec un sac poubelle. Ses cheveux blonds courts et bien coiffés, ses lunettes à monture fluo et son rouge à lèvres vif sont sa marque de fabrique. Elle s’est arrêtée près du porche, a sorti quelque chose du sac et l’a posé à côté des escaliers, puis elle est rentrée. Dans mon immeuble, les poubelles se trouvaient dans la cour et j’ai supposé qu’il en était de même chez elle, c’est pourquoi j’étais étonnée de la voir déposer des ordures devant sa résidence. Je n’ai pas remarqué ce qu’elle avait laissé et, intriguée, je suis descendue pour aller voir de plus près. C’était un gros morceau de saumon cru, destiné au chat de ma voisine du rez-de-chaussée, qui avait disparu quelques jours auparavant. J’ai tout de suite su que nous allions bien nous entendre.

	— Je ne peux pas, dit-elle doucement.

	— Tu es au travail ?

	Karolina est pharmacienne, et ses horaires varient.

	— Non. Attends un peu.

	Le silence règne au bout du fil, elle a dû couvrir le haut-parleur avec sa main.

	— Je dois raccrocher, murmure-t-elle après un moment. Je te rappelle plus tard.

	À sa voix, je comprends qu’il s’agit encore de son mari. Elle est sûrement en train de le filer en ville. Adrian Janicki est un politicien influent dans sa vie professionnelle, et un sale type dans sa vie privée. Rien que de penser à lui, ça me rend malade. J’ai souvent entendu dire que les politiciens honnêtes sont une denrée rare, car le pouvoir corrompt, pervertit les personnes intègres, brise leur moralité… Mais avec lui, c’est différent : il a toujours été comme ça, un salaud méprisable avec un ego surdimensionné. Je ne comprends vraiment pas comment Karolina a pu se lier à un tel homme.

	« Il ne veut pas d’enfants », m’a-t-elle dit un soir, alors qu’on prenait un verre chez moi.

	Et c’est très bien, ai-je pensé. Tu ferais mieux de rompre. Tu n’as rien à faire avec lui.

	Ces mots me brûlaient, mais je savais qu’elle ne voulait pas les entendre. D’autant que je ne peux pas me permettre d’avoir Adrian comme ennemi, et si Karolina lui répétait notre conversation, je me retrouverais dans une situation inextricable.

	« Tu sais, il travaille beaucoup, il est rarement à Gdańsk, il ne veut probablement pas que tu subisses à toi seule la charge de leur éducation. »

	Contre mon gré, j’ai essayé de le défendre.

	« Mais on n’est pas obligés de vivre à Gdańsk. Pour lui, je veux dire, pour notre famille, a-t-elle rectifié, je pourrais déménager et partir d’ici, mais cette situation lui convient apparemment, parce qu’il ne me l’a jamais proposé. Il passe certes à la maison de temps en temps, mais même lorsqu’il vient, il n’est pas vraiment là. »

	C’est vrai, je ne l’ai vu que très tard après être arrivée à Gdańsk. Vivant de l’autre côté de la rue, j’ai beaucoup appris sur mes voisins d’en face – d’abord sur Karolina, puis j’ai remarqué Piotr et la vieille dame du rez-de-chaussée qui me demandait régulièrement si je savais ce qui était arrivé à son chat, mais je n’ai rencontré Adrian qu’après avoir emménagé ici. Un soir, Karolina et lui sont venus dîner chez nous et cette rencontre a été l’une des pires expériences de ma vie – et j’en ai eu beaucoup.

	« Un inconnu dans sa propre maison », ai-je déclaré en remplissant son verre.

	« Exactement. On n’a même pas le temps de faire l’amour pour avoir ces enfants ! »

	Je t’assure, tu ne souhaites vraiment pas avoir d’enfants avec lui, ai-je pensé.

	« Pourquoi tu ne le quittes pas ? »

	Loin de moi l’idée de juger ses décisions, car ma vie n’est pas exempte d’échecs, mais je ne comprends vraiment pas pourquoi une fille aussi séduisante a pu choisir un tel salaud.

	« Ce n’est pas si simple », a-t-elle répliqué.

	« Je me doute, mais être avec lui, c’est vivre constamment avec une bombe à retardement. »

	Comment pouvait-elle rester avec un type pareil qui ne la respectait pas et l’humiliait ? Certes, je n’étais pas mieux, j’avais aussi trompé Piotr, mais il n’en savait rien. Karolina, elle, savait pertinemment et restait malgré tout en couple avec son mari infidèle. Au nom de quoi ? De l’argent ?

	« Quand je l’ai rencontré, il n’était pas comme ça… »

	« Il n’était peut-être pas comme ça au départ, mais maintenant il l’est ! ai-je rétorqué. Et c’est tout ce qui compte. »

	« Tu ne comprends pas, a-t-elle répondu. Je l’aime. »

	Des mots qui auraient dû me faire taire, car peut-on débattre de l’amour ? On sait bien qu’il rend aveugle. Et à présent, j’ai l’impression que Karolina l’a trouvé en compagnie d’une autre femme et a décidé de le poursuivre à travers la ville. C’est affreux qu’elle se laisse traiter ainsi.

	Je pose mon téléphone sur la table de chevet et jette un coup d’œil à la peinture accrochée au-dessus du lit. Une mosaïque géante, qui rappelle les tableaux de Klimt, mais avec des formes plus chaotiques, impossibles à déchiffrer. J’ai vu cette toile pour la première fois lorsque j’habitais en face. C’est elle qui a d’abord attiré mon attention, puis Piotr ensuite. Mon petit ami est beau et sportif, mais ce n’est pas son apparence qui compte le plus pour moi. J’ai compris dès notre première rencontre qu’il pourrait être celui que je cherchais, et chaque rendez-vous suivant m’a confortée dans cette conviction.

	Je n’arrive toujours pas à croire que je vis désormais ici, dans son appartement, avec lui. C’est comme un rêve que j’aimerais voir durer éternellement. Au cours des derniers mois, tout dans ma vie s’est accéléré.

	Cet automne-là, j’ai abandonné tout ce qui m’était si familier et je me suis enfuie vers l’inconnu. Je suis arrivée à Gdańsk et, alors que je cherchais un logement, je suis tombée sur une annonce pour des appartements dans le centre-ville. Ils étaient assez chers, mais j’avais de l’argent, donc ce n’était pas un problème. J’ai étudié les photos, admirant la beauté de la décoration intérieure, puis j’ai appelé l’agence et pris rendez-vous, et dès le lendemain, j’emménageais à Świętego Ducha. J’ai laissé derrière moi un passé dangereux, un passé que je voudrais oublier ou faire disparaître. J’aimerais remonter le temps et faire un autre choix, me retrouver à nouveau à la croisée des chemins et prendre la direction opposée.

	Mais je sais que c’est impossible.

	On ne peut pas changer le passé, tout comme on ne peut pas oublier qu’on a tué quelqu’un.

	

6.

	Ilona

	Je n’arrive pas à dormir cette nuit. Selon les superstitions de ma mère, c’est à cause de la pleine lune, mais en réalité je souffre souvent d’insomnie lorsque je change d’endroit. Mon organisme doit s’habituer à tous ces nouveaux bruits : la chasse d’eau chez le voisin, les pas dans la cage d’escalier, le moteur de l’ascenseur derrière le mur. Chaque immeuble, chaque quartier, chaque ville a son propre rythme, et jusqu’à ce que je m’y acclimate, je me réveille toutes les quelques minutes. La lune illumine l’intérieur de ses reflets. Arrogante, cynique et convaincue de sa supériorité, elle prend un plaisir sans limites à épier les autres, qui ne peuvent lui échapper.

	Elle forme un duo parfait avec ce loft, qui ne manque pas non plus de suffisance.

	Des barbares qui ne vous laissent pas une seconde d’intimité, pensé-je en tirant la couette sur ma tête.

	Quand je rouvre les yeux, des bruits étranges résonnent à nouveau dans le couloir. Sachant que je ne vais pas me rendormir de sitôt, je me lève et me dirige vers la cuisine. Le loft est raffiné et élégant, il n’y a rien à redire, mais son énergie me dérange. Cet endroit me rend nerveuse. Comme si un malheur s’y était produit ou était sur le point de survenir. Les anciens locataires ont-ils laissé des traces invisibles que je perçois inconsciemment ? J’aimerais retourner au plus vite dans mon appartement à Bruxelles, où je connais chaque recoin, où je sais interpréter chaque son, alors qu’ici, je suis encore aux aguets. L’ascenseur se remet en marche. Les gens dorment-ils seulement dans cet immeuble ? Je trouve une boîte métallique dans un placard, avec quelques sachets de thé à l’intérieur. Je les hume pour tenter de deviner leur goût. Rose, fraise, bleuet ? Demain matin, j’irai faire quelques emplettes : une tasse, un oreiller, quelques fleurs. Des objets qui me permettront de me sentir chez moi. Dans un nouvel endroit, je commence toujours par là. J’ai tout laissé à Bruxelles, pensant que j’y retournerais d’un moment à l’autre. Et ce sera le cas, mais j’ignore combien de temps durera ma mission à Gdańsk. Cela dépendra de nombreux facteurs. C’est pourquoi je dois apprivoiser cet espace, l’occuper d’une odeur familière et de mes petites affaires.

	Je verse de l’eau dans la bouilloire et pose sur le plan de travail de la cuisine l’une des six tasses noires identiques provenant d’Ikea. Tout ici est neuf et impersonnel. Pas de vaisselle, d’assiettes ou de pichets préférés, aucun élément dépareillé. Rien qui puisse rappeler le moindre souvenir. Un équipement design, du bois et du métal alliant esthétique et fonctionnalité, des murs en béton, de grandes fenêtres, du plancher, une table basse en pierre, des plafonds suspendus. Exclusif, riche et luxueux. Mais au-delà des apparences, sous l’acier poli et le parquet lustré, on y décèle les traces laissées par les anciens occupants. Dans la salle de bains, j’ai remarqué un carreau fissuré derrière la cuvette des toilettes, et dans l’entrée, d’étranges bosses dans le mur. Combien de personnes ont vécu ici avant moi ? Qui étaient-elles ? Après vérification, j’ai appris que l’immeuble avait été mis en service en 2019, donc assez récemment, mais je ne suis sans doute pas la première locataire de cet espace.

	La bouilloire émet un sifflement bruyant et s’éteint automatiquement au bout d’un moment. Je m’apprête à verser de l’eau sur le sachet de thé, mais je stoppe mon geste et me dis que je devrais peut-être savoir ce que je bois. J’ai certainement regardé trop de séries télévisées, à moins que ce ne soit ma proximité avec Benjamin, et sa hantise du risque, qui me pousse à voir du danger partout – après tout, cela pourrait même être de la mort-aux-rats, ou au mieux des herbes laxatives. Mieux vaut prévenir que guérir, comme dit le dicton. Le sachet est carré, sans ficelle ni étiquette en papier indiquant la marque du produit. Je le tourne entre mes mains et le sens. L’odeur est rafraîchissante, intense et agréable, je décide donc de tenter le coup. Lorsque je l’asperge d’eau bouillante, un arôme d’agrumes atteint mes narines.

	— Impossible qu’un poison sente si bon, Ben, détends-toi un peu, dis-je à voix basse.

	Avec ma tasse fumante, je m’approche de la fenêtre et m’assois sur le sol, le regard dirigé vers l’extérieur. Quand j’étais petite, je rêvais d’un appartement avec une baie vitrée où je passerais des heures allongée sur des coussins moelleux à espionner mon bien-aimé, tout comme les héroïnes des comédies romantiques américaines. Et me voilà maintenant à surveiller la vue du loft d’en face. J’ai l’impression de marcher sur des œufs, que je dois faire très attention à chaque pas, mais si j’arrive à m’y immiscer, ce sera une victoire.

	Je bois une gorgée de thé – son goût est aussi délicieux que son odeur. Dans l’appartement de l’autre côté de la rue, celui où une femme nue a traversé en courant plus tôt dans la journée, il fait sombre. Les réverbères dessinent de longues silhouettes immobiles sur la rue plongée dans l’obscurité. J’aperçois quelques pigeons blottis dans le renfoncement du trottoir, et le vent nocturne agite des feuilles sèches et jaunies dans une danse chaotique, endiablée. Elles sont de la même couleur que ma nouvelle veste. Peut-être Ben l’a-t-il choisie spécialement pour qu’elle s’harmonise avec l’atmosphère ? Les militaires portent des treillis pour se camoufler dans la nature, et moi, je deviens invisible avec mon manteau aux couleurs de l’automne.

	Je souris intérieurement, puis je résume rapidement ce que j’ai accompli jusqu’ici : je suis à peu près à mi-chemin. La cible a été localisée, j’ai réussi à trouver l’immeuble où elle habite et à louer un appartement en face, et maintenant vient le plus important : la vérification des preuves. Sans cela, je ne peux pas passer à l’étape suivante. Je me relève de ma position et me dirige vers ma chambre, où je cherche dans le tiroir mon carnet Moleskine illustré d’une image de New York par Carlo Stanga. J’y ai inscrit les informations les plus essentielles concernant ma cible. Les prises de notes numérisées laissent toujours des traces, c’est pourquoi je les évite et écris tout sur papier. J’enlève l’élastique violet et ouvre le calepin à la page marquée d’un Post-it jaune.

	Benjamin estime que ma manière de faire est irresponsable.

	« Si tu l’égares, il pourrait tomber entre de mauvaises mains », m’a-t-il dit lors de sa dernière visite à Bruxelles, où nous avons décidé que, pour le bien de la mission, il faudrait déménager à Gdańsk.

	« Mais je ne l’emporte pas avec moi quand je sors, ai-je répondu. Je ne peux pas le perdre, puisqu’il ne quitte jamais mon bureau. »

	Je n’ai certes pas de bureau ici, mais il y a un tiroir dans la table de chevet de ma chambre, et c’est au fond de celui-ci que repose mon carnet. Je feuillette les pages, d’où tombe l’ordonnance rédigée par le docteur Paweł Węglowski, un psychiatre ami de Benjamin. Ce dernier me l’a envoyée par mail avant que je parte. Je fixe le nom du médicament en imaginant combien de personnes le mentionnent dans les mots croisés lorsqu’on leur demande un palindrome en cinq lettres. Ils écrivent sans doute d’abord kayak, radar, rêver – Xanax, beaucoup moins souvent.

	Remède miracle contre l’anxiété et la dépression, ami précieux de bien des gens perdus dans la vie, plaisir coupable des durs à cuire. Sur la note jointe à l’ordonnance figure l’adresse de la pharmacie où je peux me le procurer, certainement celle la plus proche de Świętego Ducha.

	Ben s’est occupé de tout, le félicité-je mentalement.

	Je tape l’itinéraire dans Google Maps et me promets d’y aller bientôt.

	 

	

7.

	Dominika

	Je me tourne et me retourne dans mon lit, incapable de trouver le sommeil. J’attends que Piotr revienne. Je veux le sentir près de moi, en moi. Ce matin, je me suis échappée de ses bras, car j’étais trop anxieuse, trop bouleversée pour me laisser aller, mais maintenant, je suis prête. Depuis quelque temps, je fais attention à la qualité de mes rapports sexuels. Avant, ce n’était pas le cas, c’était incisif, sans passion, parfois rude et douloureux, et puis c’était fini. Je me suis promis que ce serait différent avec Piotr. Pas d’automatismes, juste de l’érotisme pur. Sa proximité a un effet apaisant sur moi, elle est même la garantie de ma sécurité. Suis-je tourmentée par la peur que, si la vérité éclatait, je doive dire adieu à mon existence parfaite ? Bien sûr. Presque tous les jours, l’angoisse me serre la gorge et s’installe dans ma poitrine. Mais je m’inquiète davantage de perdre Piotr que d’avoir tué un homme. La culpabilité devrait me ronger, je devrais me détester, et pourtant, ce n’est pas le cas. Je ne regrette pas mon choix.

	Le plus important, c’est que je me suis enfuie. Piotr me connaît telle que je veux qu’il me voie, il ne sait rien de mon passé, sinon il ne serait pas aussi détendu au lit, il ne boirait pas aussi calmement le café que je lui prépare et il ne me sourirait pas sans une ombre dans les yeux. Et je ferai tout pour que ce qu’il ignore reste à jamais un secret. Je me souviens de notre première rencontre. Après avoir déménagé à Gdańsk, j’ai trouvé un emploi dans un club de fitness. J’avais de l’expérience dans l’enseignement du Pilates et de la musculation, ainsi que dans les entraînements individuels. Après l’un de mes cours du soir, je me suis arrêtée à l’épicerie au coin de notre rue pour faire quelques courses. Au moment où je sortais, il entrait – je l’ai heurté avec la porte et mon filet de tomates m’a échappé des mains.

	« Je suis désolée », ai-je dit.

	« C’est moi qui suis désolé. »

	Il s’est baissé pour ramasser mes articles éparpillés.

	« Les fruits abîmés pourrissent plus vite. »

	Il y avait quelque chose de captivant dans ce geste, alors qu’il s’accroupissait devant moi et récoltait les tomates une à une. Je l’ai regardé sans dire un mot.

	« Tenez », a-t-il répondu en me tendant le sac.

	« Merci. »

	Il m’a regardée comme s’il voulait ajouter quelque chose et hésitait à le faire. Ou bien m’avait-il reconnue ? Je sentais ma nuque se raidir sous l’effet du stress. Savait-il qui j’étais ? C’était impossible, nous ne nous étions jamais parlé auparavant, j’en étais certaine. Pourtant, il semblait véritablement m’inspecter.

	« Vous habitez en face de chez moi, a-t-il déclaré. Je vous ai vue plusieurs fois sur le balcon de votre appartement. »

	Il a souri d’un air significatif.

	« Je ne vous espionne pas, ne vous inquiétez pas, mais… quand on habite en vis-à-vis, difficile de ne rien voir, n’est-ce pas ? »

	Il se moquait de moi. J’ai tout de suite compris le sens de ses paroles. Je me suis bercée d’illusions en pensant qu’il n’avait rien remarqué, mais il était en réalité bien plus perspicace. Quelques jours auparavant, alors que j’étais perchée sur le rebord de la fenêtre de mon loft, j’ai aperçu un homme – celui que je voyais régulièrement dans l’appartement en face – sortir dans la rue. Je l’ai suivi du regard jusqu’à son SUV garé le long du trottoir, puis j’ai pris les jumelles.

	Elles étaient là depuis mon emménagement.

	Au début, je pensais que c’étaient des fausses, un bibelot posé sur un plateau rose doré à côté d’une bougie artisanale et d’un petit sablier. Mais les jumelles se sont révélées bien réelles. Je ne les ai pas utilisées pour espionner mes voisins – juste une fois pour mieux admirer la peinture accrochée au mur de la chambre du loft d’en face, puis j’en ai profité pour observer les autres éléments de décoration. Une très jolie table, probablement une antiquité, une tasse à café, un journal, un paquet de cigarettes et un briquet. Je me demandais si celui qui vivait là louait son appartement comme moi. Et soudain, j’ai perçu un geste. Une main est apparue dans mon champ de vision et a attrapé la sacoche d’un ordinateur portable. Avec un mouvement de recul, j’ai éloigné les jumelles de mon visage et j’ai réalisé que l’homme qui venait de monter dans le SUV était désormais dans la pièce et me regardait droit dans les yeux.

	Je me suis immédiatement réfugiée derrière le rideau. A-t-il remarqué que je l’observais ? J’ai attendu que mon cœur se calme. Comment ai-je pu être aussi imprudente et me faire surprendre en flagrant délit ? Je vais passer pour une harceleuse, une folle imprévisible qui espionne ses voisins par la fenêtre. Ou peut-être que c’était juste mon imagination, qu’il était rentré chez lui pour prendre son ordinateur portable, et qu’il ne s’était retourné qu’une fraction de seconde. Mais quand j’ai baissé mes jumelles, il me fixait du regard, j’en étais persuadée. Et s’il entrait dans mon immeuble, s’il se mettait à frapper à ma porte, à me menacer du poing et à me traiter de voyeuse ? Je me tenais derrière le rideau et je n’osais pas vérifier s’il était toujours là. Quand j’ai à nouveau jeté un coup d’œil par la fenêtre quelques minutes plus tard, sa voiture n’était plus en bas. Il était simplement revenu chercher son ordinateur portable et était reparti. Il ne m’avait probablement même pas repérée, c’était juste mon imagination – ou du moins c’est ce que je croyais jusqu’au jour où je l’ai croisé dans cette supérette. Je me suis sentie très mal à ce moment-là.

	« Je suis désolée », ai-je balbutié.

	« Mais je ne suis pas fâché, au contraire. C’est… flatteur, a-t-il souri. Vous êtes professionnelle ? »

	« Pardon ? »

	Il se moquait de moi, maintenant. Je brûlais de honte.

	« Je ne connais pas beaucoup de gens qui gardent des jumelles près de leur fenêtre. »

	« J’aime simplement le tableau accroché à votre mur… » ai-je dit, avant de réaliser à quel point cela semblait stupide.

	« Et vous avez décidé d’acheter des jumelles pour mieux le voir ? »

	« Elles se trouvaient déjà dans l’appartement que je loue, ai-je répondu, honnêtement. J’ai moi-même été surprise que le propriétaire ait investi dans des accessoires aussi… inhabituels. »

	J’essayais de m’expliquer, mais je ne faisais que m’enfoncer davantage.

	Il a éclaté de rire.

	« Si c’est le cas, je suis curieux de savoir quels autres accessoires se trouvent dans votre appartement », a-t-il ajouté, et j’ai senti qu’il commençait à flirter avec moi.

	« Vraiment, je ne mens pas. Ces jumelles étaient déjà là quand j’ai emménagé. »

	À son expression, j’ai vu qu’il ne me croyait pas.

	« D’accord, très bien. »

	Il a passé la main dans sa barbe.

	« Pendant plusieurs jours, j’ai vécu dans la conviction que j’étais l’objet des fantasmes de quelqu’un, et voilà que je me heurte à la réalité, a-t-il soupiré. Tant pis. »

	Il a haussé les épaules, puis m’a tendu la main.

	« Piotr. »

	« Dominika. »

	Je la lui ai serrée.

	« Au revoir ! » ai-je lancé, humiliée, en m’éloignant.

	De retour à la maison, j’ai rangé les jumelles dans le tiroir du bas de la cuisine, sous les casseroles et les poêles, afin qu’elles ne me tentent plus. Je m’étais complètement ridiculisée devant ce type et, même s’il m’avait fait une première bonne impression, je voulais l’éviter. Mais le destin en a décidé autrement : quelques jours après, nous nous sommes revus dans la rue, avons échangé quelques politesses, avons parlé un peu de la météo, puis nous nous sommes plus tard retrouvés dans un restaurant végétalien. 

	Et c’est là que tout a commencé.

	 

	* * *

	 

	Il pleuvait depuis le matin, et mon réfrigérateur était vide. J’ai attendu jusqu’à midi que le restaurant ouvre, et lorsque les cloches des églises voisines ont sonné midi, je suis descendue. Même si je n’avais que quelques pas à faire, j’ai ouvert mon parapluie et, abritée sous celui-ci, je n’ai pas remarqué que Piotr attendait lui aussi devant la porte. Si je l’avais aperçu plus tôt, j’aurais fait demi-tour ou j’aurais continué mon chemin, mais il était trop tard.

	« Tiens, salut. Ils devraient déjà être ouverts », a-t-il déclaré, en jetant un coup d’œil à sa montre.

	« Salut », ai-je répliqué, regrettant de ne pas avoir pris à manger en sortant du club de fitness.

	« Petit-déjeuner tardif ou déjeuner en avance ? »

	« En fait, les deux », ai-je fait en repliant mon parapluie, car la serveuse tournait la clé dans la serrure et nous laissait entrer.

	Elle nous a indiqué une table près de la fenêtre, supposant que nous étions venus ensemble.

	Piotr m’a souri de manière ambiguë et m’a chuchoté :

	« Ne la décevons pas. »

	Nous nous sommes assis à une table et avons demandé le menu du jour recommandé par la serveuse, qui s’appelait Ola, comme l’indiquait le badge accroché à sa poitrine. Lorsqu’elle est repartie avec notre commande, un silence s’est installé entre nous.

	« Bon, au vu de comment les choses ont commencé, a dit Piotr, peut-être que tu pourrais me parler un peu de toi. »

	C’était la dernière chose dont j’avais envie.

	« Je préfère te laisser commencer. »

	« Moi ? Je n’ai jamais été très doué pour ça. »

	« Ça nous fait un point commun, alors. »

	Avait-il, lui aussi, quelque chose à cacher ? Ou peut-être n’aimait-il juste pas s’exprimer.

	« Mais nous n’avons pas besoin de nous étendre sur nos vies, ai-je proposé. Mangeons simplement notre repas… »

	« Comme de vieux amis ? » a-t-il répondu en riant.

	« Par exemple », ai-je souri à mon tour.

	« Mais je t’en supplie, épargne-moi les banalités sur la météo », a-t-il ajouté en observant la rue inondée par la pluie.

	« Promis. »

	La serveuse nous a apporté nos cafés : un latte pour moi, un espresso pour lui. Et effectivement, ce jour-là, nous n’avons pas parlé de nous. Ce n’est que plus tard, lorsque nous nous sommes revus par hasard dans le quartier, que j’ai appris qu’il était représentant d’une entreprise suédoise qui fabriquait des compléments alimentaires pour les sportifs.

	J’ai évoqué mon travail actuel, en omettant bien sûr ce que je faisais auparavant et le fait que j’avais déménagé à Gdańsk depuis l’autre bout de la Pologne. Il n’a pas posé de questions et m’a simplement demandé si je pouvais lui organiser un entretien avec le directeur du club, ce que j’ai fait, puis, pour me remercier d’avoir conclu cette affaire, il m’a invitée à dîner. C’est là qu’il m’a parlé de lui pour la première fois.

	« Je ne suis pas au meilleur de ma forme », a-t-il murmuré alors que nous étions assis au Chleb i Wino.

	Je pensais à ces années passées, avant que je ne tue quelqu’un. Depuis cette soirée fatidique où je suis devenue meurtrière, je n’ai cessé de songer aux conséquences. Je m’étais enfuie et personne ne m’avait liée au meurtre, mais étais-je vraiment en sécurité ? Chaque jour me confirmait que j’avais réussi, mais l’inquiétude ne me lâchait pas.

	« Il y a quelques mois, ma petite amie m’a quitté, m’a-t-il avoué. Que dis-je, pas ma petite amie, ma fiancée. Tout était déjà prêt : la salle de réception, le voyage de noces, et puis… elle a rencontré quelqu’un d’autre. »

	Il m’a regardée.

	« Je dis qu’elle l’a rencontré, mais je ne pense pas que c’était un coup de foudre. Elle avait simplement quelqu’un depuis longtemps, mais je ne l’avais pas remarqué. Avec le recul, je vois les petits signes auxquels je n’avais pas prêté attention à l’époque. »

	Il m’a raconté comment elle lui avait annoncé qu’il n’y aurait pas de mariage et qu’il devait quitter l’appartement qu’ils louaient ensemble.

	« Personne ne m’avait jamais traité de manière aussi désinvolte. »

	Il a bu une gorgée du vin qu’il avait commandé pour accompagner son dîner et avait contemplé une péniche qui passait sur la Motława.

	Je voulais lui dire que c’était une bonne chose, car tôt ou tard, il se serait séparé d’elle de toute façon, et que cela lui avait permis de gagner du temps et de ne pas perdre d’argent dans un divorce. Mais je me suis tue. Qui étais-je pour lui donner des conseils ?

	« Je n’aurais pas dû aborder ce sujet, a-t-il soupiré en me regardant à nouveau. Je passe pour un rabat-joie. »

	Il a grimacé.

	« Mais je ne suis pas comme ça. Je… j’ai juste du mal à exprimer mes sentiments, c’est tout. »

	Il a souri, avec amertume.

	Quand, quelques mois plus tard, il m’a proposé d’emménager chez lui, j’ai pensé que rien n’avait changé à ce sujet : il n’avait toujours pas le moindre flair en matière de femmes. S’il avait su qui il laissait entrer sous son toit, il aurait maudit le jour où il m’avait abordée devant le magasin et ramassé mes tomates éparpillées sur le sol.

	

8.

	Ilona

	Le grésillement strident de la sonnette me réveille. Je me redresse brusquement dans mon lit, regardant autour de moi, encore somnolente. Une penderie à portes coulissantes, un store à moitié baissé, une fenêtre à travers laquelle filtre le soleil… Ce n’est pas ma chambre. Où suis-je ? À cet instant précis, tout me revient : Gdańsk, le loft de la rue Świętego Ducha. Le sifflement de la sonnette rompt à nouveau le calme. Je saute du lit et me précipite jusqu’à l’interphone, mais lorsque je décroche, le silence règne dans le combiné.

	— Allô ? répété-je, mais personne ne répond.

	Apparemment, un gamin a décidé de faire une blague de mauvais goût. Je jette un œil à l’horloge du four : il est dix heures moins le quart. Je n’ai pas dormi de la sorte depuis bien longtemps. J’ai certes erré dans le salon durant la première moitié de la nuit, mais je n’ai pas l’habitude de me lever aussi tard. Je m’approche de la fenêtre et, alors que je zieute l’appartement d’en face, j’entends le bruit d’une clé dans la serrure derrière moi. Je me fige. Quelqu’un essaie-t-il de s’introduire dans mon logement ? Je me précipite vers la chambre, mais avant que j’aie le temps de m’y enfermer, Benjamin apparaît sur le seuil.

	— Bonjour, ma belle !

	Il pose son sac de sport par terre et ferme la porte derrière lui.

	— Tu es fou ! m’écrié-je. J’ai cru que c’était un cambrioleur !

	— Je suis désolé, mais je t’ai appelée, explique-t-il en ouvrant grand les bras. Moi aussi, je suis ravi de te voir.

	— Bonjour, Ben, dis-je en m’adoucissant, puis en lui rendant son étreinte.

	— Alors, ça te plaît ici ?

	— C’est joli. Mais je ne me sens pas à l’aise.

	— C’est toujours comme ça au début, commente-t-il en s’accroupissant à côté du sac. Mais j’ai pensé à tout.

	Il ouvre la fermeture Éclair.

	— Ah, j’ai oublié de te demander si tu avais apprécié le cadeau.

	— Le manteau ? dis-je, comme si j’en avais reçu beaucoup récemment. Il est très joli. Ce n’est pas vraiment ma couleur, mais merci.

	— Je suis content.

	— Tu veux un café ? lui proposé-je en me dirigeant vers la cuisine.

	Je devrais probablement détartrer la machine à café, mais je me contente de retirer le réservoir et de le rincer sous l’eau courante.

	— T’en penses quoi ?

	J’entends la voix de Benjamin depuis le couloir et, même si je ne le regarde pas, je sais qu’il sourit. Quand on connaît quelqu’un depuis tant d’années, on perçoit la moindre émotion. Je me tourne vers lui et, dans un premier temps, j’ai l’impression que je l’ai imaginé. Benjamin tient dans ses mains un petit chaton roux, merveilleusement duveteux.

	— Non, Ben ! Il est magnifique, dis-je sans cacher ma joie. Où tu l’as trouvé ?

	— Il est beau, hein ?

	— Oui.

	J’acquiesce en récupérant le félin des bras de Benjamin.

	— Un autre cadeau.

	Il sourit largement, ses pupilles sont dilatées. A-t-il encore pris quelque chose ? Il avait déjà eu ce problème par le passé : d’abord l’alcool, puis la drogue, mais il m’avait convaincue qu’il avait arrêté. Il disait que son travail l’épuisait mentalement, qu’il devait trouver un moyen de s’en sortir, ce que je comprends tout à fait, car je prends moi-même des psychotropes. Un remède miracle contre les nausées existentielles.

	— Mais il ne peut pas rester chez moi, murmuré-je en regardant son petit museau aux longues moustaches. Je ne suis que de passage ici, tu le sais bien, et les chats s’habituent autant aux lieux qu’aux gens.

	— Juste pour un moment, supplie-t-il. Ces derniers jours, elle était chez moi…

	— Tu as pris un chat ? demandé-je, incrédule.

	Il l’a souvent répété : pas d’animaux. Il voyage trop pour pouvoir se le permettre.

	— Je ne l’ai pas prise, elle est venue d’elle-même.

	Il hausse les épaules en faisant une grimace mignonne au chaton.

	— Ou quelqu’un l’a abandonnée, ajoute-t-il en me fixant.

	Nos regards se croisent. Dans ces instants-là, quand il me fixe avec une telle insistance et laisse transparaître sa soif de désir, je me demande toujours jusqu’où il est prêt à aller, comme s’il voulait réellement mettre en péril notre amitié. Est-il autant en manque de sexe que moi ? Je n’ai pas couché avec un homme depuis des semaines, mais Ben ne tiendrait certainement pas aussi longtemps. Je me souviens de la jolie blonde d’en bas, qui pourrait très bien être sa maîtresse, puis je détourne les yeux pour mettre fin à ce moment gênant. Je sais me contrôler, je n’ai jamais cédé, même si de nombreuses occasions se sont déjà présentées entre nous.

	— Alors, elle peut rester ? demande-t-il en montrant le chat et en lui caressant le menton avec son pouce.

	L’animal se met aussitôt à ronronner, comme si Ben venait d’appuyer sur un bouton secret.

	— Je vais devoir partir pour quelques jours, ajoute-t-il. La nuit n’a pas été facile pour elle. Je suis rentré au petit matin, et elle avait mis toute la maison sens dessus dessous.

	J’éclate de rire.

	— Et c’est pour ça que tu m’offres ce cadeau empoisonné ? dis-je en jetant un œil à la machine à café, dont le voyant clignotant indique qu’elle est prête à être utilisée.

	— Tu te sens toujours mal à l’aise dans un nouvel endroit, mais au moins comme ça tu ne seras pas seule. Il se penche et sort de son sac une cage de transport, un bac en plastique et un paquet d’un litre de litière.

	— Juste pour quelques jours. Une semaine, maximum, fait-il d’un ton suppliant, puis il me prend la chatte des mains pour que je puisse m’occuper du café. Mais tu ne me la rendras sûrement pas, car tu vas tomber follement amoureuse d’elle.

	— C’est quoi son nom ?

	— Je te laisse la baptiser, répond-il. Je l’ai trouvée sur le paillasson, et comme je n’étais pas très inspiré, je l’ai juste appelée minou.

	— Tu as demandé à tes voisins si c’était la leur ?

	— Bien sûr, j’ai accroché des affiches avec sa photo dans tout le quartier, mais personne ne s’est manifesté. Le vétérinaire a dit qu’elle avait environ deux mois et qu’elle devait manger souvent, donc la laisser seule toute la nuit n’est pas une bonne idée.

	— Où tu vas ?

	— À Budapest.

	— Ne me dis pas que c’est à propos de ce scandale sexuel ?

	Benjamin acquiesce d’un signe de tête. Et pourtant, il a décidé de s’impliquer, alors qu’il avait promis de rester en dehors de ça. Je ne lui demande pas pourquoi il a soudainement changé d’avis.

	— Quand comptes-tu revenir ?

	— D’ici quelques jours. Je ne suis pas vraiment sûr, mais bon, tu sais comment c’est.

	Cette fois, c’est moi qui hoche la tête en signe d’assentiment. La question du retour n’est jamais évidente, comme c’est souvent le cas dans la vie des journalistes d’investigation. Lorsqu’ils flairent une piste, rien ne peut les arrêter. J’en suis la preuve. Je jette un coup d’œil à l’immeuble d’en face, et Benjamin le remarque.

	— Comment va notre cible ? demande-t-il en s’asseyant sur le seuil de la baie vitrée.

	— Tu as trouvé un endroit génial, le félicité-je en le regardant câliner tendrement la chatte. C’est un point d’observation idéal et une excellente planque. Tiens, ton café.

	Je lui tends la tasse et lui prends l’animal.

	— Viens, assieds-toi, dit-il en se décalant contre le mur et en me faisant de la place à côté de lui.

	La chatte se libère de mon étreinte et grimpe sur lui, puis commence à lui pétrir la cuisse avec ses pattes. Benjamin pose la tasse sur un plateau décoratif situé sur le pas de la fenêtre. À côté se trouve un sablier. Je le soulève dans ma main et le retourne méthodiquement. Les grains de sable s’écoulent un à un, comptabilisant les secondes qui passent. Comment peut-on garder un tel objet chez soi ?

	— Résumons ce que nous avons déjà, et ce qui nous manque, reprend Ben en se tournant à nouveau vers l’immeuble.

	

9.

	Dominika

	Je quitte le travail après 16 heures, je fais mes courses en chemin et, quand j’arrive à la maison, il fait presque nuit. En été, ce serait encore le milieu de la journée, mais nous sommes en automne, et déjà les lampadaires s’allument. Karolina n’a pas appelé comme elle l’avait promis, mais elle m’a envoyé un SMS :

	 

	Je serai chez toi après 20 heures, ce n’est pas une conversation à avoir au téléphone.

	 

	Aujourd’hui, j’ai échangé quelques mots avec elle devant l’immeuble, au moment où je me rendais au travail. Elle semblait bouleversée. À son expression, j’ai compris que son humeur maussade était liée à son mari. Adrian était en train de fouiller dans le coffre de la voiture lorsqu’elle m’a chuchoté qu’elle avait quelque chose à me confier. Elle était nerveuse. Et si cela avait un rapport avec moi ? Cette pensée m’inquiète, alors je mets la musique à fond pour arrêter de réfléchir et je me lance dans la préparation d’une salade.

	 

	* * *

	 

	La sonnette retentit à 20 heures pile. Karolina est la personne la plus ponctuelle que je connaisse. Les vieilles charnières grincent lorsque j’ouvre la porte, un bruit caractéristique de tous les appartements de l’immeuble, qui me permet de savoir quand un voisin sort ou rentre. Karolina tient à la main une bouteille de vin rouge, son pinot noir préféré.

	— J’ai besoin de me soûler, m’indique-t-elle en entrant.

	— Il s’est passé quelque chose ?

	Elle hausse les épaules et pose la bouteille sur le comptoir de la cuisine.

	— Qu’est-ce qui sent si bon ? demande-t-elle.

	Elle souhaite changer de sujet, soit.

	— J’ai fait cuire des aubergines, et j’ai préparé une salade de fromage de chèvre et de betteraves.

	— Une seule betterave, tu veux dire.

	Elle me regarde en souriant, mais je perçois une pointe de tristesse dans ses yeux.

	— Si j’en mets plus, ça va dominer le goût. Crois-moi, une seule suffit, quelle que soit la quantité de fromage, ajoute-t-elle en imitant ma voix.

	À chaque fois, elle se moque de cette betterave dans la salade dont je suis accro. J’ouvre le réfrigérateur et j’en sors un camembert coupé en morceaux.

	— C’est pour accompagner le vin.

	— Piotr n’est pas là ? demande-t-elle en mettant un bout de fromage dans sa bouche. Tu m’as dit qu’il serait à la maison, ces prochains jours.

	— En théorie, oui. Mais ce soir, il est encore à une réunion en ville avec des clients étrangers, des Suédois cette fois-ci, je crois, expliqué-je en soupirant théâtralement. Adrian est à la maison ?

	— A-t-il déjà été à la maison un vendredi soir ?

	Elle me lance un regard éloquent.

	— Il est allé voir un match avec ses copains.

	Adrian est le pire mari que l’on puisse imaginer, mais bien sûr, je ne le lui dirai pas.

	— C’est super, ça.

	Je lui donne un petit coup de coude.

	— Ça nous permet de passer une soirée entre filles.

	Karolina hoche la tête, mais ne daigne même pas me regarder. Je sors les verres du placard, attrape le tire-bouchon dans le tiroir et commence à déboucher le vin.

	— Et côté boulot, tout va bien ? lui demandé-je en me débattant avec la bouteille.

	— C’est la saison de la grippe, je vais sûrement vite tomber malade. Donc, pas vraiment.

	Elle n’aime pas son travail à la pharmacie et ne voit pas d’issue à cette situation. Chaque fois que je l’encourage à partir, elle me répond qu’elle n’imagine pas quoi faire d’autre avec son diplôme. Je lui répète qu’il y a des tas de possibilités, qu’il n’est jamais trop tard pour changer de profession, mais elle doit en prendre conscience elle-même.

	— Tu sais que quelqu’un a emménagé dans l’appartement d’en face ? dis-je en changeant de sujet avant que le silence s’installe.

	— Non, répond-elle avec indifférence.

	Les fenêtres de l’appartement de Karolina donnent sur la cour, elle ne peut donc pas voir ce qui se passe dans l’immeuble voisin. Elle ignore que j’ai habité dans cet appartement autrefois, et que je connaissais son existence bien avant qu’elle ne connaisse la mienne.

	— Une fille, avec un chat, l’informé-je en apportant les verres dans le salon.

	Elle me suit en prenant la salade dans une main et une corbeille de pain dans l’autre.

	— Un chat ? Quel chat ?

	Il y a quelques mois, le chat de la vieille dame du rez-de-chaussée a disparu. Nous l’avons cherché partout, nous avons collé des affiches sur les poteaux des lampadaires environnants, mais sans résultat. Karolina n’arrive pas à se le pardonner, elle est persuadée que c’est probablement elle qui l’a vu en dernier. Elle rentrait du travail le soir, et il était assis devant la porte mais il avait disparu le lendemain matin, et les recherches infructueuses ont commencé. Je lui ai répété que s’il avait voulu, il aurait pu se faufiler entre ses jambes pour rentrer, et que ce n’était pas sa faute s’il avait préféré rester dans la rue, mais elle continue de se flageller à ce sujet.

	— Ce n’est pas Félix, dis-je. Même s’il est roux, lui aussi.

	— Et si on allait demander ? insiste-t-elle, en fixant l’immeuble. Quel est son appartement ?

	— Le balcon d’en face.

	Je regrette de lui avoir parlé du chat. Ce rouquin est plus jeune que Félix. Je l’ai vu, aujourd’hui, sur les genoux de la nouvelle locataire. Karolina se fait de faux espoirs.

	— Il fait sombre là-dedans, remarque-t-elle. Il n’y a personne.

	— Ce n’est pas Félix, reprends-je. Je te l’assure. Ce chat est beaucoup plus petit.

	— Il a peut-être maigri. Tu veux bien m’accompagner demain ? J’aimerais le voir. Peut-être qu’elle le retient de force ?

	Je lui lance un regard sceptique.

	— Mais enfin, comment ça, de force ? C’est son chat. S’il voulait s’enfuir, il le ferait.

	— On peut quand même vérifier, non ?

	En réalité, je pourrais y aller tout de suite.

	J’ai toujours les clés.

	Je les ai fait faire et je n’ai pas rendu mon double après mon déménagement. Quand je devais m’absenter quelques jours, je les confiais à une amie de la salle de sport pour qu’elle arrose les fleurs. Elles se trouvent dans le tiroir du bas de l’étagère, juste derrière Karolina, et je doute que le type qui s’occupe de la location ait changé les serrures. Je le connais suffisamment pour savoir qu’il ne se soucie pas de ce genre de détails.

	— On pourrait, réponds-je, distraitement. Mais ce n’est pas lui. C’est un chaton. Le fils ou la fille de Félix, tout au plus.

	Je lui souris, mais elle reste de marbre. De toute évidence, quelque chose la tracasse. Elle n’est pas en forme, aujourd’hui. Se pourrait-il que… ? Non, c’est impossible. Si elle connaissait la vérité à mon sujet, elle ne serait pas assise ici à grignoter du fromage, perdue dans ses pensées. Je n’ai pas l’intention de la forcer à parler. Si elle le souhaite, elle me dira elle-même ce qui la perturbe tant.

	Je jette un œil vers l’appartement d’en face. Dans mon imagination, je revois deux traînées de lumière que le réverbère répand sur le tapis coloré devant le lit. Chaque fois que je me réveillais la nuit, cet endroit était toujours éclairé. Il est très probable qu’un petit chaton roux dorme maintenant sur cette zone lumineuse. Je suis soudainement prise d’une envie d’y aller, de m’asseoir sur une chaise dans la cuisine, d’écouter le bruit agréable qu’elle fait lorsque je me penche en arrière, de m’allonger sur le canapé moelleux d’où l’on peut voir le ciel. Cet appartement porte encore mes traces et mes habitudes, je le connais beaucoup mieux que la locataire actuelle.

	— Adrian me trompe.

	Quand ses mots rompent le silence, je crois un instant que je viens de les inventer. Je la regarde avec effroi, et Karolina prend son verre dans la main.

	— Ce salaud me trompe, répète-t-elle, puis elle boit une grande gorgée de vin. Je l’ai su aujourd’hui. Je suis sortie du travail pendant littéralement quinze minutes, pour me rendre à la clinique d’en face. C’est là que je les ai croisés, par hasard. Ils étaient au feu rouge. Elle était assise sur mon siège, dans notre voiture.

	Elle se couvre le visage avec ses mains. Son corps frêle tremble lorsqu’elle évoque la façon dont son mari jouait avec les cheveux de sa maîtresse, et du rire de cette dernière. Je ne l’interromps pas, je ne tente pas de la convaincre qu’il s’agit peut-être d’une collègue de travail, une ancienne connaissance qu’il a décidé de déposer, car Karolina a raison. Adrian était avec sa maîtresse, l’une des nombreuses avec lesquelles il couche. La liste de ses conquêtes est longue et fluctuante, et il se trouve qu’il partage encore des moments torrides avec certaines d’entre elles.

	— Jeune et jolie… Si je le pouvais, je tuerais cette salope, siffle Karolina. Et je le ferai ! Crois-moi, je la tuerai !

	Ses yeux sont remplis de haine.

	Une fine pellicule de sueur se forme dans mon dos à la mention de cette menace. Car depuis quelques semaines, je couche également avec son mari.

	

10.

	Ilona

	Je suis devenue journaliste d’investigation il y a quelques années. J’ai d’abord été reporter pour une chaîne de télévision locale en Basse-Silésie, puis pigiste, jusqu’à ce que me vienne l’ambition de m’attaquer à des affaires plus délicates. J’adore mon travail et, en même temps, je le déteste. Il est addictif, il me vide de toute mon énergie et je n’arrive pas à m’en détacher, mais il m’apporte une telle satisfaction qu’il est difficile de trouver un substitut. Grâce à mes enquêtes, j’ai réussi à attraper un dangereux pédophile qui sévissait dans la région d’Opole, puis j’ai déménagé à l’étranger pour traquer des individus coupables d’évasion fiscale, avec succès également.

	La mission actuelle qui m’a amenée à Gdańsk est une initiative de Benjamin. Nous nous sommes rencontrés à Wrocław, alors qu’il était encore reporter. Il m’a progressivement initiée aux enquêtes judiciaires et, une fois que j’y ai pris goût, il n’y avait plus de retour en arrière possible. L’affaire sur laquelle nous travaillons actuellement comporte déjà de nombreux éléments concrets et avérés, mais tout autant de zones d’ombre. Je m’étire et j’entends ma colonne vertébrale craquer. Je devrais m’inscrire à un cours de fitness ou un truc du genre. Je mets mon ordinateur en veille et me prépare un autre café. Ginger – c’est comme ça que je l’ai appelée à cause de la couleur de son pelage – me suit et court vers ses gamelles. Ben avait raison, je commence à m’habituer à elle et je suis contente qu’elle soit avec moi, au moins je ne me sens pas seule. Il reste la moitié d’un sachet de pâtée pour chiots dans le réfrigérateur. Je lui remplis sa gamelle et quand je reviens des toilettes, il n’y a plus aucune trace de nourriture.

	— Je vais faire un tour chez Rossmann, dis-je en m’accroupissant à côté de Ginger. Qu’est-ce que tu veux ? De la volaille ou du bœuf ?

	 

	* * *

	 

	En revenant, je tourne dans la rue Świętego Ducha et aperçois ma cible. J’essaie de ne pas attirer l’attention, mais à cette heure-ci, il y a peu de monde dehors. Les femmes discutent et l’homme fouille dans le coffre. Ils ne me voient pas, ils sont occupés à leurs affaires. Je veux m’approcher le plus possible pour écouter leur conversation, on ne sait jamais ce qui peut être important. L’homme sort un petit paquet de la voiture, qu’il manipule avec précaution. Je mets la capuche de mon sweat, par-dessus lequel j’ai enfilé mon nouveau manteau, et je passe à côté d’eux.

	— À quelle heure tu rentres, Dominika ? demande la blonde en jetant un coup d’œil vers le type qui ferme le coffre à distance, prend délicatement le paquet sous son bras et se dirige vers l’entrée de l’immeuble.

	— Je n’ai qu’un seul cours, aujourd’hui. Je finis à 16 heures, répond Dominika en ajustant son sac de sport sur son épaule.

	La blonde porte sa main à son visage, le pouce et le petit doigt tendus pour faire signe qu’elle va appeler, puis elle rejoint rapidement l’homme. L’autre regarde autour d’elle, comme si elle sentait que je les écoutais. Je traverse la rue et fais semblant d’étudier le menu du restaurant végétalien. Dans ma tête, je maudis Benjamin pour ce manteau jaune, bien trop voyant à mon goût. J’observe le reflet de la femme dans la vitre, qui, estimant qu’il n’y a rien d’inquiétant, continue son chemin. J’attends qu’elle disparaisse au coin de la rue, puis je me retourne pour rejoindre le trottoir d’en face. Je m’approche de l’immeuble, mon attention toujours tournée vers la professeure de sport et au même moment, quelqu’un sort et me heurte l’épaule avec la porte. Une vieille dame apparaît.

	— Excusez-moi, dit-elle. Je vous ai fait mal ?

	— Non, ce n’est rien.

	— Vous entrez ? demande-t-elle, toujours sur le seuil.

	J’entends les pas du couple s’éloigner à l’étage et la porte de l’appartement claquer.

	— Non.

	Je secoue la tête.

	— Je suis venue voir une amie, mais elle n’est pas là, mens-je. J’ai beau appeler, personne ne répond.

	— Madame Karolina ?

	— Oui, c’est elle.

	Je baisse les yeux pour qu’elle ne puisse pas y lire que ce n’est qu’un mensonge inventé à la va-vite.

	— Entrez alors, je vous en prie.

	Elle ouvre la porte plus largement.

	— Je l’ai croisée dans les escaliers. Elle vient de rentrer avec son mari.

	Elle sourit.

	— Elle est généralement difficile à joindre, avec son travail posté… Et puis, parfois, l’interphone ne fonctionne pas. Je l’ai signalé plusieurs fois à l’administration, vous savez, ils viennent, bricolent un peu, ça refonctionne un moment, puis ça se bloque à nouveau.

	Elle fait une grimace dégoûtée.

	— Mieux vaut connaître le code, il est simple : quatre fois zéro.

	Je suis surprise de la facilité avec laquelle elle me révèle le code de son immeuble.

	— Moi aussi, j’en ai acheté, ajoute-t-elle soudainement.

	Au début, je ne saisis pas le sens de ses propos, mais dès que je vois son regard posé sur le sac en plastique transparent contenant la nourriture pour Ginger, tout devient clair.

	— Mais mon chat a disparu, soupire lourdement la vieille dame. Si jamais vous le voyez, il est roux…

	— Roux ?

	Est-il possible que Ginger lui appartienne ? Non, Ben a trouvé le chat devant son appartement à Varsovie, pas à Gdańsk. Ça ne peut pas être ça.

	— Oui. Ce vieux gros chat roux a disparu comme ça, du jour au lendemain.

	Elle lève les bras au ciel, impuissante, et m’adresse un regard éploré.

	 

	— Si jamais vous le voyez ici, ramenez-le-moi, s’il vous plaît. J’habite au numéro 3, vous avez déjà le code. Je parcours les rues tous les jours, je le cherche, mais il n’y a aucune trace de lui. Mon pauvre Félix, oh mon pauvre Félix, soupire-t-elle, avant de s’éloigner dans la rue Świętego Ducha en direction de la Motława.

	Quand je regagne mon appartement, la petite chatte vient se frotter contre mes jambes.

	— Allez, petite gourmande, dis-je en ouvrant la boîte de thon.

	Je regarde Ginger engloutir son dîner et je me réjouis qu’elle ne soit pas le chat perdu d’une vieille dame. Puis je rejoins ma chambre, sors mon carnet de la table de chevet et y note le code du portail de l’immeuble d’en face. Peut-être que j’en aurai besoin.

	

11.

	Dominika

	Je ne couche pas avec le mari de Karolina dans le but de la faire souffrir. Je ne suis pas une salope sans cœur, je ne ferais jamais ça à une amie. Je n’ai tout simplement pas d’autre choix. Adrian est un connard cruel et perfide qui prétend être un politicien soucieux de l’intérêt général. Qui peut bien voter pour ce type ? Je l’ai rencontré fin juin, peu de temps après avoir emménagé chez Piotr, lorsqu’on s’est organisé un dîner entre voisins.

	« Un couple très sympa habite en face, m’a-t-il dit. Karolina et Adrian. Parfois, quand il est en Pologne, il passe et on regarde un match ensemble. »

	« Il est étranger ? » ai-je demandé.

	« Non, mais c’est un député européen, donc il voyage beaucoup. Sa femme, elle, travaille dans une pharmacie voisine. Je comptais les inviter ce soir, t’en penses quoi ? J’ai croisé Adrian dans les escaliers aujourd’hui, il m’a dit qu’il serait à Gdańsk toute la semaine prochaine. »

	« D’accord », ai-je répondu, sans savoir que cette rencontre allait tout changer.

	J’estime que chacun connaît plusieurs moments décisifs dans sa vie. Parfois, on réalise qu’on est précipité dans une pente sans freins et que, tôt ou tard, cela se terminera par une catastrophe. D’autres fois, un obstacle surgit en plein milieu du chemin et on doit réagir rapidement pour ne pas faire une sortie de route.

	Ce soir-là, en juin, lorsque le couple Janicki est venu dîner chez nous, c’est le deuxième scénario qui s’est produit. Karolina est apparue sur le pas de la porte. Elle tenait à la main une bouteille de mousseux et un panier de fraises. J’ai reconnu en elle la fille qui distribuait des morceaux de saumon pour attirer le chat perdu de sa voisine.

	« Je vous en prie, a-t-elle dit en tendant à Piotr le prosecco et les fruits. Adrian sera un peu en retard, il a reçu un appel professionnel. »

	Elle a roulé des yeux.

	« Bonjour, l’a-t-il saluée en lui faisant la bise. Voici Dominika, ma petite amie. »

	« Bonjour. Karolina. »

	Elle m’a tendu la main et je l’ai serrée.

	« Enchantée. »

	« Je m’occupe du vin, et vous des fraises », a décrété Piotr en me tendant le panier.

	Je me suis dirigée vers la cuisine pour laver les fraises, mais Karolina l’avait déjà fait.

	« Tu habites ici depuis longtemps ? » m’a-t-elle demandé en s’adossant à l’évier pendant que je versais les fraises dans un saladier.

	« Non. »

	J’ai secoué la tête, me demandant si ces questions cesseraient un jour de me stresser.

	« J’ai fini par la convaincre d’emménager », est intervenu Piotr.

	« Tant mieux. Encore un peu et j’aurais commencé à te chercher une petite amie moi-même. Il est inconcevable qu’un homme aussi séduisant que toi soit toujours célibataire et tente les voisines mariées », a ri Karolina avant de lui donner un petit coup d’épaule.

	« Heureusement qu’Adrian n’entend pas ça », a marmonné mon petit ami.

	« Pourquoi ? »

	Elle a éclaté de rire.

	« Il n’est pas jaloux, il ne l’a jamais été. »

	Elle lui a fait un clin d’œil.

	« On devrait peut-être lui jouer une petite scène pour le faire réagir. »

	Elle a gloussé.

	« Désolée, je plaisante », a-t-elle ajouté à mon égard, d’un ton plus sérieux.

	Un coup fut porté à la porte.

	« Tu peux ouvrir ? m’a demandé Piotr en rinçant les verres. Je croyais l’avoir laissée déverrouillée. »

	Je me suis dirigée vers l’entrée, sans me rendre compte que j’allais bientôt rencontrer quelqu’un du passé que j’avais fui, quelqu’un que je ne voulais pas revoir. J’ai appuyé sur la poignée et Adrian est apparu devant mes yeux. Stupéfaite, j’ai reculé d’un pas, espérant qu’il ne me reconnaisse pas.

	« On ne se serait pas déjà rencontrés, par hasard ? » a-t-il demandé, en fronçant les sourcils.

	« Non, je ne crois pas », ai-je menti, rapidement.

	« Attends un peu… »

	Il a souri, intrigué, avant de s’adosser à l’encadrement de la porte. J’avais envie de le pousser dans le couloir et de lui claquer la porte au nez, mais je ne pouvais pas faire ça, pas en face de Piotr.

	« Laisse-moi réfléchir… a-t-il poursuivi. Novembre, à Katowice, rue… »

	« Tais-toi, ai-je sifflé en le poussant vers la porte. Ta femme est là. Tu veux vraiment qu’elle l’apprenne ? »

	Il a haussé les épaules.

	« Je pense que tu tiens davantage à ce que ton petit ami ne l’apprenne pas. »

	Il avait raison.

	Je comptais lui intimer le silence, mais avant que je n’aie eu le temps de parler, Piotr est apparu derrière moi.

	« Dominika ne veut pas te laisser entrer ? D’habitude, elle est plus accueillante », a-t-il ri, avant de faire les présentations.

	« Je ne doute pas un seul instant de son hospitalité. »

	Adrian m’a adressé un grand sourire et m’a serré la main.

	« Salut, Nika », a-t-il lancé avant de me dépasser et d’entrer.

	J’ai senti le sang me quitter le visage. Cela faisait plusieurs mois que personne ne m’avait appelée ainsi.

	Nika.

	Cet horrible surnom me ramenait à une période de ma vie que j’aurais préféré ne jamais vivre.

	Cette soirée où nos voisins sont venus dîner chez nous a été un cauchemar affreux et interminable. J’étais anxieuse, et je me demandais quand Adrian allait me dénoncer. Je n’ai presque pas parlé, je voulais absolument qu’ils partent et me laissent le temps de faire le point sur tout ça. Les problèmes étaient revenus dans ma vie, alors que je pensais en avoir fini avec cette période. Ce connard n’allait pas en rester là. Il allait exiger quelque chose en échange de son silence, car il avait raison : bien sûr, je tenais davantage que lui à préserver ce secret. Sa femme savait probablement déjà ce qu’il faisait à Katowice, donc cela n’avait aucune importance pour lui. Pendant toute la soirée, Adrian n’a pas dit un mot. Il me jetait parfois un regard et m’adressait un sourire moqueur, et je me levais de table en prétextant le fait d’aller me resservir, mais en réalité, je ne pouvais juste pas le supporter. Mon attitude n’a pas échappé à Piotr.

	« J’ai l’impression que tu n’apprécies pas vraiment Adrian, a-t-il commenté, après que les Janicki sont partis. Tu n’étais pas toi-même aujourd’hui. »

	 C’était vrai, je n’avais pas plaisanté et très peu parlé. Heureusement, il n’avait pas remarqué ma panique.

	« Je n’aime pas les gens prétentieux », ai-je répondu en entassant la vaisselle sale dans le lave-vaisselle.

	« Sa carrière à l’étranger lui est un peu montée à la tête, mais après tout, ce n’est pas étonnant. »

	Il a haussé les épaules.

	« Il voyage aux frais de l’État, vit au-dessus de ses moyens grâce à nos impôts. Il rentre en Pologne pour quelques jours, puis il repart. »

	Quand Adrian est revenu, il m’a fait une offre que je ne pouvais pas refuser.

	Depuis ce jour-là, je couche avec lui.

	 

	

12.

	Ilona

	Ginger remue autour de mes jambes pendant que je m’affaire dans la cuisine. Je jette des fleurettes de brocoli dans l’eau bouillante et prends la chatte dans mes bras.

	« La police recherche toujours les auteurs du vol au Musée d’histoire naturelle de Berlin », annonce la présentatrice du journal télévisé, attirant mon attention.

	Je m’approche de mon ordinateur portable et augmente le volume. Je regarde Justyna, une amie de l’université. Elle a choisi une carrière de présentatrice TV, tandis que j’ai suivi une autre voie.

	« Les voleurs ont dérobé des pièces uniques, notamment un crâne de dinosaure, un fossile de libellule Meganeura monyi et un spécimen d’oiseau primitif du genre Archæopteryx. »

	Un homme âgé apparaît à l’écran, avec pour toile de fond le Musée d’histoire naturelle de Berlin. Il est indiqué sous son nom qu’il s’agit du directeur de l’établissement.

	« Le spécimen volé le plus important est un fossile de libellule, déclare-t-il en allemand. Meganeura monyi est une espèce du Carbonifère, probablement le plus grand insecte volant qui ait jamais existé sur Terre. La deuxième pièce irremplaçable est un fossile d’Archæopteryx, un dinosaure à plumes. Selon les scientifiques, il s’agit du chaînon manquant entre les reptiles et les oiseaux dans la théorie de Darwin. C’est l’un des dix spécimens d’Archæoptéryx découverts, et le plus complet. Un crâne de Dysalotosaurus a également été dérobé. C’est un ornithopode, un dinosaure à pattes d’oiseau, qui vivait à la fin du Jurassique sur le territoire de l’Afrique actuelle. »

	« Sait-on comment le vol s’est produit ? » interroge le journaliste qui se tient à ses côtés.

	Je le connais aussi, c’est un collègue de Benjamin.

	Steffen Weber.

	J’ai eu le plaisir de prendre plusieurs cafés en sa compagnie.

	« Ce n’est que ce matin que les employés du musée ont remarqué la disparition de plusieurs pièces, explique le directeur. L’enquête est en cours. Pour le bon déroulement de celle-ci, je ne peux pas donner de détails, mais je peux vous dire qu’il n’y a aucune trace d’effraction. »

	« Cela signifie donc que l’un de vos employés est probablement impliqué dans l’affaire ? » insiste Weber.

	« Pas de commentaire », répond sèchement le directeur en se dirigeant vers la porte du musée.

	La présentatrice réapparaît à l’écran.

	« Rappelons qu’il ne s’agit pas du premier vol. Récemment, d’autres musées européens ont également été victimes de malfaiteurs. »

	Elle baisse un instant la tête vers la feuille posée devant elle, puis regarde à nouveau la caméra. Ses yeux bleus sont encadrés par de larges cils, manifestement artificiels. Elle les a probablement épaissis.

	« Il y a deux mois, un vol a eu lieu au musée d’Art moderne de Paris. Des toiles des plus grands artistes du monde ont disparu, notamment Le Pigeon aux petits pois de Pablo Picasso, estimé à 22 millions d’euros, Pastorale d’Henri Matisse, La Femme à l’éventail d’Amadeo Modigliani et Nature morte au chandelier de Fernand Léger, énumère-t-elle en battant des cils. Quelques semaines plus tôt, un vol audacieux avait été commis au Castelvecchio de Vérone. Dix-sept toiles avaient disparu du musée, parmi lesquelles des tableaux du Tintoret et de Rubens. La valeur totale du larcin est estimée à près de 15 millions d’euros. Étant donné que les toiles subtilisées sont très connues et donc difficiles à revendre, le vol a probablement été commandité par un collectionneur privé. »

	La présentatrice me regarde à nouveau droit dans les yeux et change de ton.

	« Nous nous rendons maintenant à Wrocław, où une exposition des œuvres des plus grands artistes catalans, Salvador Dalí et Joan Miró, est organisée. Elle se déroule à la mairie et au palais royal. »

	L’hôtel de ville de Wrocław apparaît dans le coin supérieur droit de l’écran. Près du guichet se tient une jeune femme vêtue d’un tailleur bleu marine moulant qui souligne ses formes féminines. La directrice de l’exposition, comme l’indique la mention figurant sous son nom.

	« N’avez-vous pas peur, lui demande la journaliste, qu’il puisse y avoir ici aussi un vol d’œuvres d’art, comme ceux qui ont récemment eu lieu dans des villes d’Europe occidentale et maintenant au Musée d’histoire naturelle de Berlin ? »

	La femme commence à évoquer les mesures de sécurité mises en place, tandis que j’ouvre une nouvelle fenêtre dans mon navigateur et tape vol au Musée d’histoire naturelle de Berlin. Au bout d’un moment, je trouve l’information selon laquelle les fossiles ont été volés il y a deux jours. Je me renseigne davantage sur les méganisoptères du Carbonifère. Ils avaient un corps de près de quarante centimètres de long, et une envergure pouvant atteindre soixante-quinze centimètres.

	— Quels géants ! me dis-je, à voix basse.

	Une hypothèse veut que cet insecte ait atteint une telle taille grâce à la présence élevée en oxygène de l’atmosphère dense du Carbonifère, qui s’élevait jusqu’à trente-cinq pour cent, soit quinze pour cent de plus qu’aujourd’hui. Selon les scientifiques, une pareille concentration de gaz pouvait être mortelle pour les petits organismes, c’est pourquoi, au cours de l’évolution, les insectes ont atteint des tailles gigantesques. Une autre hypothèse suggère que c’est l’absence de vertébrés prédateurs aériens qui a permis aux méganisoptères de développer leurs ailes. Le fossile volé devait donc être de taille considérable, et le collectionneur d’art privé a certainement proposé une somme importante pour l’acquérir. J’attrape mon téléphone et appelle Ben, qui répond dès la première sonnerie.

	— Tu as entendu parler du vol au Musée d’histoire naturelle de Berlin ? lui demandé-je.

	— Oui, j’en ai discuté hier avec Steffen. Il est sur place et me communique des informations de première main.

	— Pourquoi tu ne m’as pas appelée tout de suite ? lui reproché-je.

	— Je pensais que tu étais au courant. Tout le monde en parle, même ici, à Budapest.

	C’est donc ma faute si je ne suis pas l’actualité. Mais je l’accorde, hier, je n’ai pas ouvert mon ordinateur portable, car j’avais un mal de tête insupportable et j’ai passé la majeure partie de la journée au lit.

	— Quand est-ce que tu rentres ? lui demandé-je.

	— D’ici quelques jours.

	— Tu as trouvé quelque chose ?

	— Penses-tu ! dit-il en riant. Tu sais bien que je ne me repose pas tant que je n’ai pas atteint mon but.

	C’est vrai, Ben inspire confiance. Il a le coup de main pour parler aux gens tout en tirant rapidement des conclusions. Il a du flair, et de l’expérience.

	— Si Steffen a du nouveau, préviens-moi immédiatement, lui dis-je. Ou envoie-moi son numéro, je l’appellerai moi-même.

	— Même pas en rêve, déclare-t-il fermement. Il t’aime bien, et c’est un véritable connard. Il s’y connaît peut-être en journalisme, mais il a un faible pour les belles femmes et il n’hésitera pas à te manipuler pour obtenir ce qu’il veut.

	Il s’esclaffe.

	— Mais je te tiendrai au courant, ne t’inquiète pas, dit-il avant de raccrocher, et je soupire.

	Je vais repêcher les fleurettes de brocoli dans l’eau.

	— C’est tout Ben, murmuré-je à Ginger.

	 

	

13.

	Dominika

	Je me souviens très bien du jour où ma vie a basculé. Quand l’erreur que j’avais commise autrefois m’est revenue en mémoire, je me suis retrouvée à nouveau à la case départ et une spirale infernale m’a entraînée dans son abîme. C’était début juillet, Piotr était parti quelques jours en voyage d’affaires, et je rentrais de mes cours du matin. Après avoir pris une douche, je me suis allongée dans mon peignoir en soie sur le lit baigné par le soleil couchant. Les rayons se reflétaient sur la fresque au-dessus de ma tête, épousant les contours des formes asymétriques. J’admirais avec ravissement le jeu de la lumière et des couleurs, réalisant que tout avait commencé par cette peinture. Quand j’habitais de l’autre côté de la rue et que je la voyais de loin, elle m’intriguait à tel point que j’ai pris des jumelles pour mieux la contempler. Soudain, on a frappé à la porte. Je n’avais pas l’intention d’ouvrir, je n’attendais personne et je ne voulais pas qu’un inconnu me voie en peignoir. Mais l’invité indésirable était tenace : comme je ne réagissais pas, il a cessé de frapper et a appuyé sur la sonnette. Dans un premier temps, j’ai pensé que c’était peut-être ma voisine du rez-de-chaussée, la vieille dame qui avait perdu son chat. Chaque fois que je la croisais dans les escaliers, je lui répétais que si elle avait besoin de quoi que ce soit, j’habitais au numéro 7. J’ai regardé par le judas et j’ai aperçu Adrian.

	Je me suis figée.

	Je m’étais vraiment persuadée qu’il ne viendrait pas. Après cette soirée, j’ai vécu plusieurs jours dans la crainte qu’il se présente à ma porte, mais je ne l’avais pas revu. Apparemment, il était reparti à l’étranger.

	Et maintenant il était de retour.

	« Nika, je sais que tu es là ! »

	J’ai dégluti. Je détestais ce surnom. J’aurais aimé ne jamais l’entendre de nouveau.

	« Ouvre, il faut qu’on parle. »

	Je ne voulais absolument pas le laisser entrer, mais je savais qu’il n’abandonnerait pas, et je préférais lui parler en tête à tête plutôt qu’en présence de Piotr. J’ai tourné la clé dans la serrure et entrouvert la porte. Il a souri. J’avais envie de le gifler pour effacer ce rictus perfide.

	« Que le monde est petit », a-t-il dit en se tenant sur le seuil. « Dire qu’on est voisins… »

	Il a écarté les bras.

	« Qui l’aurait cru ? »

	« Que veux-tu ? » ai-je sifflé.

	« Magnifique. »

	« Pardon ? »

	Je l’ai regardé, perplexe, et c’est seulement à ce moment-là que j’ai remarqué qu’il fixait mon décolleté. Mon peignoir s’était relâché sur ma poitrine. J’étais nue en dessous. J’ai ajusté le tissu et serré la ceinture à ma taille.

	« Je vais faire comme si je n’avais rien entendu », ai-je répondu froidement.

	« Je pourrais le faire tout de suite, mais je vais te poser la question, a-t-il ajouté avec un sourire carnassier. Je peux les toucher ? »

	« Tu as perdu la tête », ai-je rétorqué en reculant d’un pas, ce dont il a profité pour entrer dans l’appartement.

	« Piotr serait furieux, non ? »

	Je l’ai regardé sans dire un mot.

	« Il serait furieux s’il l’apprenait, non ? » a-t-il répété sans me quitter des yeux.

	Mon cœur s’est serré. C’était fini, il était venu réclamer le prix de son silence.

	« S’il apprenait que tu lui mens », a-t-il conclu d’une voix calme, comme s’il était un prédicateur prononçant un sermon, et non un perfide scélérat venu me faire chanter.

	Je voulais le pousser hors de l’appartement, mais je savais que cela ne servirait à rien. Il n’abandonnerait pas. J’ai essayé de garder mon sang-froid, de montrer qu’il n’avait aucun pouvoir sur moi, mais je ne faisais que me mentir à moi-même.

	« On peut trouver une solution », a déclaré Adrian en posant sa main sur ma poitrine.

	« Laisse-moi tranquille ! » ai-je crié en reculant.

	Monstre.

	Salaud.

	Pourriture.

	« Tu préfères qu’il apprenne que tu lui mens ? » m’a-t-il demandé de manière provocante.

	Apparemment, mon refus avait réveillé son instinct de conquérant. C’était lui qui décidait quand se retirer, je n’avais pas mon mot à dire.

	« Je peux tout lui dire, ou je peux me taire, a-t-il chuchoté. Si tu acceptes mes conditions, je ne dirai pas un mot. Bien sûr, la décision t’appartient. »

	J’aurais bien voulu lui cracher au visage, mais je suis restée immobile et je l’ai regardé, comme ensorcelée.

	« Je n’ai pas de secrets pour Piotr », ai-je menti.

	« Vraiment ? a-t-il ricané avec mépris. Je le connais mieux que toi, et je suis sûr qu’il ne se serait jamais mis avec toi s’il avait su qui tu étais réellement. »

	Il a pénétré dans l’appartement. Il a sorti un verre du placard et s’est servi du whisky. Il se sentait à l’aise ici, trop à l’aise, comme s’il était chez lui. J’ai rassemblé toutes mes forces pour ne pas attraper le couteau de cuisine et le lui enfoncer dans le cou. C’est ce qu’on appelle un crime passionnel, une réaction soudaine et incontrôlée, un accès de colère et de haine. C’est ainsi que les femmes tuent leurs maris abusifs qui les ont tourmentées pendant des années. Je pouvais le comprendre. Pendant un bref instant, j’ai vraiment envisagé de le tuer et de me débarrasser du problème. Après tout, je l’avais déjà fait. J’avais déjà tué quelqu’un.

	« Alors, on a un deal, Nika ? »

	Il s’est approché de moi, les yeux plissés.

	« Nika, a-t-il répété en tendant la main. Tu me plais. Tes seins. »

	Il a fait claquer sa langue.

	« Je ne peux pas en détacher mon regard. Je te promets que je ne lui dirai rien. »

	Il a attrapé une mèche de mes cheveux entre ses doigts.

	« Juste du sexe, rien de plus, et je resterai muet comme une tombe. »

	« Non, ai-je rétorqué. J’en ai fini avec ça. »

	« On n’en finit jamais avec ça, a-t-il contesté, amusé. C’est comme un alcoolique qui promet d’arrêter, il n’y arrive jamais ! De la glace. »

	Il m’a tendu son verre.

	« D’abord, tu me donnes de la glace pour mon whisky, puis tu te donnes à moi. Sinon, Piotr apprend tout. »

	Il ne mentait pas.

	Trois mois se sont écoulés depuis le jour où il m’a utilisée pour la première fois pour satisfaire ses besoins, et ni Piotr ni Karolina ne sont au courant de notre arrangement. Je ne peux pas les laisser le découvrir ; car s’il me jetterait, lui, hors de la maison, elle, elle me tuerait vraiment.

	Je n’ai aucun doute là-dessus.

	

14.

	Ilona

	Je suis assise devant mon ordinateur depuis ce matin. J’ai écumé les portails anglais et allemands, mais aucune nouvelle information n’est apparue concernant le vol des œuvres d’art. Le site du Musée d’histoire naturelle de Berlin n’a pas non plus été mis à jour, si ce n’est pour indiquer que le musée est fermé jusqu’à nouvel ordre. La galerie photo contient des clichés de la police qui mène l’enquête sur les lieux du cambriolage. Sur les sites d’enchères en ligne, j’ai trouvé des fossiles d’insectes, et notamment des libellules, mais la plupart sont des contrefaçons ou de simples imitations, bien qu’il y ait aussi des originaux, beaucoup plus petits que celui qui a été volé bien sûr. Je suis tentée d’écrire à Steffen Weber – je l’ai dans mes contacts Facebook. Certes, Ben a souvent dit que c’était un requin et qu’il ne fallait pas lui faire confiance, ce que je ne peux pas exclure, mais cela pourrait tout aussi bien être son imagination, car Ben est d’un naturel jaloux. Jaloux des succès professionnels, d’une vie privée réussie… en fait, de tout. Il se compare sans cesse aux autres et n’arrive pas à se satisfaire de ce qu’il a, ce qui le déprime et le rend désagréable. J’ai l’impression que c’est pour cette raison qu’il est tombé dans la dépendance. Dans cette comparaison constante, il me rappelle un peu ma mère, qui répète continuellement que les femmes de mon âge ont déjà fondé une famille depuis longtemps.

	« Tu n’es pas un homme, tu ne peux pas repousser indéfiniment le moment d’avoir des enfants », m’a-t-elle dit récemment, lorsque j’ai rendu visite à mes parents il y a quelques mois.

	« Et parce que je ne suis pas un homme, ai-je imité son ton, je dois renoncer à ma carrière ? »

	Elle voulait devenir grand-mère, mais son unique enfant n’avait aucune intention d’être mère.

	« On peut toujours faire carrière, à tout âge, mais pas avoir un enfant. La plupart de tes amies sont déjà mères, a-t-elle dit plus doucement. Et tu as déjà plus de 30 ans… »

	« Maman, cette conversation n’a aucun sens », ai-je coupé court.

	« Pourquoi tu te fais ça ? »

	« Quoi ? » ai-je demandé, perplexe.

	« Tu te prives du bonheur. »

	La main dans laquelle elle tenait sa tasse tremblait. Du coin de l’œil, j’ai remarqué que mon père s’était éclipsé de la cuisine, bien qu’il n’ait pas dit un mot depuis le début, ne voulant même pas assister à cette discussion.

	« Mais je suis heureuse », ai-je protesté.

	Ce n’était peut-être pas tout à fait vrai. Disons plutôt que parfois, je suis heureuse. Je traverse aussi des périodes difficiles, mais lorsque mon travail me stresse ou me pousse à bout, je me soigne avec des médicaments, comme le font un tas d’autres personnes. Après tout, tout le monde est confronté à des difficultés et on trouve le moyen de les surmonter. Mais un enfant ? Comment un enfant pourrait me garantir le bonheur ?

	« Heureuse ? a répété ma mère, d’un ton sarcastique. Mais tu ne sais pas ce que tu rates. Quand souhaiteras-tu tomber enceinte ? Quand tu auras 40, 50 ans ? Seuls les hommes peuvent devenir parents à un tel âge. »

	C’est notamment pour cela que je lui rends rarement visite : j’en ai assez d’entendre que les hommes sont meilleurs en tout. Je suis sûre qu’elle voulait un fils, pas une fille.

	De manière plus générale, elle ne comprend pas que je n’ai pas envie de m’engager dans des relations sérieuses, des aventures sans lendemain me suffisent. Bien sûr, je ne lui dirai rien de tout ça, tout comme je n’ai pas l’intention de lui parler de mon manque d’instinct maternel. J’apprécie les enfants, mais sur l’écran de mon smartphone – quelques minutes de vidéos drôles par jour me suffisent amplement –, je ne ressens pas le besoin d’en élever un moi-même. Seul mon travail me passionne vraiment, c’est ma mission dans la vie. Pour lui, je peux passer des nuits blanches, déménager à l’autre bout du monde, voire risquer ma peau, car n’est-ce pas ce que je fais ? Si ma cible savait que je suis si proche, que je la surveille en permanence, cela pourrait très mal finir pour moi. Je prends ce scénario en considération, bien sûr, mais je n’abandonnerai pas pour autant. Je suis ici pour confirmer mes hypothèses et trouver des preuves. Je suis à nouveau envahie par ce sentiment merveilleux d’être sur le point de toucher au but, de dénoncer des criminels et de me montrer utile à la société.

	Rien ne peut égaler cela, et certainement pas un enfant.

	Je m’approche de la machine à café. Il est temps de faire une pause dans mes recherches et d’observer ce qui se passe dans l’immeuble d’en face.

	

15.

	Dominika

	Alors que je lave une tasse, mon téléphone sonne. J’ai besoin d’un moment pour m’essuyer les mains et répondre. 

	Karolina.

	— Salut, fis-je en me plaçant devant la fenêtre.

	Je la revois. Elle est assise sur le balcon, dans le fauteuil en osier que je connais bien, et boit un café. Le chat tourne autour de ses jambes, mais il ne saute pas sur ses genoux. Il se couche dans un rayon de soleil sur la table, près de la tasse. Je me demande qui elle est, ce qu’elle fait, pourquoi elle a emménagé dans cet appartement qui a été mon refuge pendant plusieurs mois. J’imagine à quoi pourrait ressembler l’annonce de l’agence :

	Appartement situé au 68 rue Świętego Ducha à Gdańsk, repaire des aliénés, oasis de reclus – louez-le pour perpétuer la tradition !

	— Salut, répond Karolina. J’ai besoin de ton aide. Il faut qu’on vienne dîner chez vous aujourd’hui.

	— Aujourd’hui ? demandé-je, en essayant de me rappeler l’heure à laquelle Piotr sera à la maison.

	— Hier soir, un coursier est arrivé chez nous. Adrian a réceptionné le colis, mais il l’a caché quelque part. Il a disparu dans la chambre avec, et quand je lui ai demandé ce que c’était, il m’a ignorée, dit-elle d’une traite. C’est sûrement un cadeau pour cette salope.

	Si j’étais méchante, je lui demanderais pour laquelle.

	— Je dois trouver ce colis. Je veux savoir ce qu’il me cache. Ce matin, on est partis ensemble et il vient me récupérer après mon travail. Attends un peu, ajoute-t-elle.

	J’entends des voix étouffées, elle a dû couvrir le haut-parleur avec sa main. Elle ne va quand même pas me demander de fouiller chez elle ? Heureusement, je n’ai pas ses clés, tout comme elle n’a pas les miennes. Elle m’a suggéré plusieurs fois de les échanger au cas où, mais à chaque fois j’ai refusé. Je n’accepterai jamais, quelle idée absurde. Les clés de notre appartement chez les Janicki ? Jamais de la vie !

	— Je suis là, dit-elle. Donc, ce soir, quand on sera chez vous, je m’éclipserai un instant pour retourner à l’appart’. Tu m’aideras, dis ?

	J’avale bruyamment ma salive.

	— Bien sûr, rétorqué-je à contrecœur.

	J’ignore ce qu’Adrian a commandé, mais j’espère que ce n’est rien qui puisse révéler que je couche avec lui.

	— Je lui dirai qu’on se retrouve pour une occasion spéciale, lance Karolina. Trouve quelque chose, d’accord ? Achète à manger à emporter, je te rembourserai.

	J’ai du mal à m’empêcher de dire avec ironie que nous n’avons pas encore célébré la défaite du député européen Janicki, et que c’est peut-être aujourd’hui l’occasion idéale. Il y a moins de deux semaines, Adrian n’a pas remporté les élections européennes, à quelques voix près, il n’a pas réussi à prolonger son mandat à Bruxelles. D’un côté, je me réjouis de son échec, mais de l’autre, l’idée qu’il s’installe définitivement à Gdańsk me dégoûte. Il prévoit de faire la navette entre la Belgique et la Pologne jusqu’à la fin de l’année, car, selon lui, il doit régler quelques affaires importantes, mais quand il reviendra ici pour de bon, je ne pense pas que je serai en mesure de le supporter psychologiquement.

	— Tu auras le temps de t’en occuper ? demande-t-elle.

	— J’ai cours jusqu’à 16 heures, alors je pourrais commander quelque chose en bas, au restaurant.

	— Je t’apporterai du vin, entends-je dans le combiné, puis la conversation s’interrompt.

	Son patron, qui est allergique aux appels privés pendant les heures de travail, a probablement fait son apparition dans l’embrasure de la porte.

	Je pose le téléphone sur la table et jette un coup d’œil par la fenêtre. La jeune femme est toujours assise dans son fauteuil. Le soleil illumine son visage, et elle ne bouge pas. Elle doit faire une petite sieste. D’après ce que j’ai pu remarquer, elle ne mène pas une vie régulière. Parfois elle quitte son domicile très tôt, avant 7 heures, d’autres fois, elle ne lève les rideaux qu’à 11 heures environ. Soudain, elle ouvre les yeux, comme si elle sentait que je la regardais. Elle se redresse et attrape sa tasse. Aujourd’hui, comme lundi dernier et avant-hier, nous avons toutes les deux notre matinée libre. À midi, je donne un cours de Pilates à des filles de l’université, et elle ? Que fait-elle, puisqu’elle passe la plupart de son temps chez elle ? Est-elle free-lance ? Au chômage ? C’est peu probable, vu le loyer de son loft. Ou peut-être est-elle étudiante aussi ? Je ne sais pas pourquoi cette fille m’intéresse autant, mais je pense à elle presque tout le temps. Je regarde les fenêtres de son appartement, me remémorant chaque détail. La couleur des murs, la texture du parquet, la douceur de la moquette dans la chambre. Elle a dû vraiment sentir que quelqu’un l’observait, ou alors elle devait simplement retourner au travail, car elle se glisse à l’intérieur, puis tire les rideaux et entrouvre la porte pour appeler son chat. Au bout d’un moment, je la vois sortir de l’immeuble. Elle porte un manteau couleur miel et ses cheveux, qu’elle lisse de la main, sont balayés par le vent. Va-t-elle à l’université ? À moins qu’elle ne se dirige ici ? Je me penche par la fenêtre : elle traverse justement notre côté de la rue.

	Peut-être m’a-t-elle vraiment vue ? Je m’efforce d’être discrète quand je l’observe, mais l’idée d’avoir été surprise m’inquiète. Que vais-je dire quand elle débarquera ici ? Je n’ouvrirai bien sûr pas la porte, je n’ai aucune raison de la laisser entrer. Et si elle se met à m’observer, maintenant ? Ou peut-être le fait-elle déjà depuis longtemps ? Est-ce pour cela que je la vois si souvent sur son balcon, parce qu’elle m’espionne ? Mon cœur bat la chamade, mais je me force à jeter un œil dans la rue. La jeune femme passe devant l’entrée de notre immeuble et tourne au coin de la rue. Je laisse échapper un soupir de soulagement. Je m’imagine des choses, je suis devenue complètement parano. Ce n’est pas parce que j’espionne ma voisine d’en face qu’elle fait de même. Elle ne m’a pas remarquée, elle a simplement tiré les rideaux car elle s’apprêtait à sortir.

	Je m’inquiète pour rien.

	Je regarde l’horloge.

	Je commence mes cours dans une heure, je dois me préparer.

	

16.

	Ilona

	Ce matin, je décide d’aller au magasin de jardinage. Finies les demi-mesures. J’ai besoin de plus de fleurs, surtout sur le balcon, où je passe beaucoup de temps. Le mois d’octobre est assez capricieux, mais dès qu’il fait beau, je m’assois avec un café dans mon fauteuil en extérieur. De là, je suis plus proche de ma cible, et puis Ginger a besoin d’air frais. La première fois qu’elle a longé la large balustrade en béton, j’ai eu peur qu’elle ne saute, car les chats peuvent être imprévisibles, mais heureusement, elle a juste jeté un coup d’œil en bas et s’est recroquevillée sur mes genoux.

	Hier, j’ai cherché jusque tard dans la nuit quelles plantes grasses ne sont pas toxiques pour les chats et survivent aux journées froides sur le balcon, donc aujourd’hui, ma liste est prête. Je commande un Uber et me rends à l’autre bout de la ville, et alors que je sors du magasin, satisfaite de mes achats avec un buis imposant et des bruyères, mon téléphone sonne. Je m’attends à ce que ce soit Ben, car il n’a pas donné de nouvelles depuis des jours et il a sûrement déjà reçu de nouvelles informations, encore non officielles, de Steffen Weber concernant le vol au Musée d’histoire naturelle. Je jette un œil à l’écran. Mais non, ce n’est que ma mère. Déçue, je rejette l’appel et ne la rappelle qu’après avoir commandé un taxi de retour par le biais de l’application.

	— Tout va bien ?

	Pourquoi ça n’irait pas ? me dis-je.

	— Bien sûr. Bonjour !

	— On ne dirait pas.

	Pas une formule de salutations, et déjà des reproches.

	— J’ai beaucoup de travail.

	Je pourrais lui confier que je suis en Pologne, mais elle insisterait pour que je lui rende visite, et je n’ai pas envie d’écouter ses sermons.

	— Donc rien n’a changé à ce sujet ? soupire-t-elle.

	— Non, maman, réponds-je sincèrement, indifférente à cette question trop directe. Tu sais, ce n’est pas facile de trouver un homme avec qui on a envie d’avoir un enfant. Malheureusement, ils ne poussent pas sur les arbres.

	J’ai décidé d’opter pour une autre tactique. Peut-être que ma mère accepterait plus aisément l’image d’une pauvre fille dont personne ne veut, plutôt que celle d’une femme ayant consciemment choisi de ne pas avoir d’enfant. Je me souviens que lorsque je travaillais à la télévision, j’avais réalisé un reportage à ce sujet. Qu’il s’agisse d’une décision mûrement réfléchie, ou que les femmes souffrent de problèmes pour tomber enceintes – les cas étaient variés. Mais ces cas aboutissaient à la même conclusion : elles devaient toujours se justifier. Personne ne demande aux mères si leurs enfants étaient souhaités ou s’ils étaient le résultat d’un accident, alors pourquoi les autres doivent-elles se justifier ? Certaines voulaient montrer leur visage, d’autres non, mais presque toutes disaient que ces tensions affectaient leurs relations avec leur famille proche. Il y avait constamment quelqu’un pour leur prodiguer de bons conseils et les rendre folles, et il y avait aussi des parents qui ne faisaient aucun commentaire, mais avec lesquels le contact devenait insupportable. À présent, je comprends parfaitement ce dont elles me parlaient, les ruses et les tactiques pour fuir les conversations délicates : les sujets de substitution, le fait d’éviter les rencontres, le jeu des apparences… Je cherche moi-même désespérément un sujet qui pourrait intéresser ma mère et orienter notre discussion vers un terrain plus sain, et plus neutre.

	— Je viens d’acheter des plantes.

	Je me retiens de mentionner le balcon, car elle sait très bien que je n’en ai pas à Bruxelles.

	— Des plantes ? répète-t-elle, comme si elle voulait s’assurer d’avoir bien entendu.

	— Oui, du buis et des bruyères, dis-je en jetant un œil à mes nouvelles acquisitions.

	— Des bruyères ?

	Dans un instant, je vais la convaincre d’aller voir un ORL si elle continue de répéter ce que je lui raconte.

	— Ce n’est pas bon, ajoute-t-elle, rapidement. C’est très mauvais, même !

	— Pourquoi ?

	Je ne comprends vraiment pas où elle veut en venir.

	— Les bruyères portent malheur, précise-t-elle. Elles peuvent causer la mort !

	— Maman, on est au xxie siècle et tu crois encore aux superstitions.

	— Jette-les, poursuit ma mère. Dans la tradition scandinave, c’est une fleur de deuil, ce n’est pas pour rien qu’on les porte au cimetière.

	Je soupire profondément, mais au même moment, mon taxi apparaît au loin.

	— Ilona, tu m’entends ? Ne rapporte pas cette bruyère à la maison ! me crie-t-elle d’une voix insistante.

	— D’accord, maman. Si ça te rassure, je la laisse sur le trottoir et je ne prends que le buis. Tu peux être tranquille, soupiré-je avant de raccrocher.

	— Alors, on met tout ça dans le coffre ? s’enquiert le chauffeur de taxi en jetant un œil aux plantes.

	— Oui, tout, répondis-je en me baissant pour les ramasser, avant de les lui tendre.

	

17.

	Dominika

	— Qu’est-ce qui sent si bon ? demande Piotr en entrant dans la maison.

	Dans une assiette creuse, je dispose des brochettes de soja enfilées sur de longs cure-dents. À côté, sur un plateau coloré, j’ai arrangé des rouleaux de printemps thaïlandais, et dans un petit bol en argile, j’ai mis du curry jamaïcain. Je suis en train de transférer le tartare de betterave dans un plat en verre lorsque Piotr m’embrasse dans le cou. Je me raidis, et instantanément, mon corps se couvre de chair de poule. Ses doigts glissent dans mes cheveux, puis il les rejette sur une épaule et me mordille l’oreille droite.

	C’est une caresse, mais cela me rappelle tous ces clients qui aimaient faire usage d’une violence qu’ils estimaient contrôlée. Je frissonne.

	— Tu as froid ? s’enquiert-il en me serrant plus fort dans ses bras.

	— Un peu. Je vais fermer la fenêtre.

	Nous sommes à la mi-octobre, il y a encore beaucoup de jours ensoleillés, mais on ne peut nier que la fraîcheur de l’automne arrive.

	— Tu as quelque chose à fêter ? demande-t-il en montrant la table. Tu as obtenu une promotion ? Une augmentation ?

	Je mentionne la soirée avec les voisins, et son expression devient très vite amère – il aurait préféré un dîner romantique en tête à tête – mais il se vexe également que je ne l’aie pas prévenu, ou plutôt que je ne lui aie pas demandé son avis. Au vu du temps que je passe dans l’appartement, il devrait apprendre à accepter que je puisse inviter des gens moi aussi ; même si cette fois-ci, je ne suis pas ravie de leur venue non plus. Je préférerais rester loin d’Adrian, mais je ne pouvais pas refuser mon aide à Karolina.

	— Allez, viens, dis-je avec un sourire pour qu’il ne se rende pas compte que ce dîner me stresse, alors que je vais chercher les verres dans le placard. On peut en profiter pour se détendre un peu, nous aussi.

	— Elle a une mauvaise influence sur toi.

	Je le regarde, étonnée.

	— Karolina, explique-t-il en voyant mon expression. Tu te laisses complètement influencer par elle. Tu fais tout ce qu’elle te dit et tu ne te rends même pas compte qu’elle te manipule.

	Ce n’est pas vrai. Elle est simplement toujours nerveuse parce que son mari la trompe, et c’est pour cela que je la plains. De plus, j’ai des remords pour des raisons évidentes, ce que Piotr ignore bien sûr, et c’est pourquoi il s’imagine que je me fais duper par elle.

	— Méfie-toi d’elle ! Elle n’est pas aussi sympa que ce que tu ne le penses, ajoute-t-il avant de quitter la pièce.

	Il pose sa mallette sur la commode et claque bruyamment la porte de la salle de bains, manifestant son mécontentement. Peut-être a-t-il senti qu’il y avait quelque chose entre Adrian et moi ? Ce salaud me regarde parfois avec insistance, malgré la présence de sa femme et de mon petit ami. Heureusement, lorsque Piotr sort de la salle de bains quelques instants plus tard, vêtu d’un tee-shirt noir et d’un jean, son expression a complètement changé.

	— Excuse-moi, dit-il doucement. Je n’aurais pas dû…

	— Non, l’interromps-je. C’est moi qui m’excuse. J’aurais dû te demander ton avis avant.

	— Selon Adrian, Karolina est une manipulatrice. Je préfère que tu le saches.

	Je fronce les sourcils. Je me demande ce qu’Adrian a pu lui dire d’autre…

	— Ils se sont disputés l’autre jour, et il est venu chez moi pour boire une bière, poursuit Piotr. Il m’a dit qu’elle était possessive, qu’elle le soupçonnait constamment d’être infidèle.

	J’ai la gorge nouée. Et si son discours n’était qu’un prélude ? Peut-être s’apprête-t-il à m’annoncer qu’il m’a percée à jour ? Rien que d’imaginer les conséquences potentielles, mon cœur se met à battre plus fort. J’ai du mal à respirer. J’ai une peur panique de le regarder dans les yeux. Je ne sais pas quoi faire. À ce moment précis, la sonnette retentit.

	— J’y vais, dis-je précipitamment, et je cours presque jusqu’à la porte d’entrée pour échapper à cette situation.

	Ce sont les Janicki.

	Karolina me donne deux bouteilles de vin, tout sourire, et me dit que j’ai eu une excellente idée d’organiser ce dîner. L’appartement devient soudain bruyant, mais j’ai l’impression que l’atmosphère est tendue. Je préférerais les mettre à la porte et me cacher sous la couette. Ma tête tourne à cause du flot de pensées qui m’envahit. Ce discours de Piotr… Et si ce n’était pas du tout à propos de Karolina, mais d’Adrian ? Se peut-il qu’il soit assez fourbe nous manipuler tous les trois, Karolina, Piotr et moi ? Que lui raconte-t-il d’autre quand il passe à l’improviste pour boire une bière ? Ou peut-être venait-il en réalité me voir, mais comme je n’étais pas là, il a inventé sur-le-champ une histoire dramatique avec sa femme dans le rôle de la méchante. Du coin de l’œil, je vois Piotr disparaître derrière la porte de la chambre, et une nouvelle vague de peur m’envahit. Je ne pensais pas qu’il était si difficile de vivre dans le mensonge.

	— Asseyez-vous, je vous en prie, dis-je au couple. Il va nous rejoindre dans un instant, il vient juste de rentrer.

	Karolina hoche la tête, enthousiaste, tandis que je jette un œil à Adrian, qui me lance un regard du genre c’est quoi ce dîner, bon sang ? Il n’a visiblement pas été mis au courant par Karolina.

	— Me voilà, annonce Piotr en entrant dans le salon.

	Son visage ne porte aucune trace de la colère qui l’animait quelques minutes auparavant. C’est un bon comédien, mais cette conclusion me provoque à nouveau une contraction au creux de l’estomac. Peut-être fait-il aussi semblant devant moi ? Je chasse cette pensée, car je sais qu’un doute en appelle toujours d’autres – ils se déplacent en groupe, comme une nuée de rats. Piotr verse du vin dans les verres, Adrian prend un bol de rouleaux thaïlandais et en sert à chacun, et je me surprends à me dire que nous mentons tous. Je mens à mon petit ami et à ma copine. Adrian, harceleur et maître chanteur, ment à tout-va, dès que cela lui convient. Karolina se ment à elle-même, elle se laisse humilier, elle cherche des preuves de ses infidélités mais, même lorsqu’elle en trouve, elle ne fait rien, car elle a peur qu’Adrian la quitte. Et Piotr ? Je suis sûre qu’il a aussi ses petits défauts, qu’il protège jalousement, et dont je ne soupçonne pas l’existence. Aucun d’entre nous n’est honnête. Nous avons tous des secrets si sordides et effrayants, ou si honteux que, s’ils étaient révélés au grand jour, ils détruiraient tout comme un typhon.

	— Oh, ça a l’air délicieux ! s’exclame Karolina. J’adore manger thaïlandais.

	Ce repas n’est qu’une mascarade, un jeu de pantomime sociale. Je sens une certaine nervosité dans ses gestes, elle n’est pas aussi douée que Piotr pour dissimuler son jeu. Elle se lèche les lèvres et s’essuie les doigts dans une serviette, avant de reprendre les rouleaux. Elle se demande sans doute quel sera le moment opportun pour rentrer chez elle et fouiller son appartement à la recherche du mystérieux colis.

	— Je vais mettre de la musique, déclaré-je mécaniquement en m’éloignant de la table.

	Peut-être que du rock aidera à détendre cette tension insupportable ? Soudain, Karolina pose son verre de vin et se lève brusquement de sa chaise.

	— Merde !

	— Quoi ?

	Je la regarde d’un air interrogateur.

	— J’ai oublié d’étendre le linge.

	Elle s’essuie la bouche avec un essuie-tout.

	— Mince, je devais le faire avant de partir mais ça m’est complètement sorti de la tête. Je reviens dans cinq minutes, annonce-t-elle avant de disparaître.

	— Bien sûr, marmonné-je. Il ne faudrait pas le laisser pourrir dans la machine à laver pendant plusieurs heures.

	 Piotr me lance un regard de travers. Je le comprends, j’ai organisé cette soirée dans son dos et je ne fais rien pour entretenir nos voisins.

	 Je n’ai pas proposé mon aide à Karolina, car elle préfère sans doute trouver elle-même la preuve de l’infidélité de son mari. Juste elle et ce colis, sans témoins ni commentaires. Nous finissons le repas tandis que Piotr et Adrian commencent à parler de la Ligue des champions, et je me lève et m’affaire dans la cuisine. Je me demande dans quel état d’esprit Karolina va revenir et si elle va réussir à cacher ses émotions. Le téléphone de Piotr sonne dans la chambre – c’est sûrement quelqu’un de son travail, car mon petit ami me dépasse rapidement et disparaît derrière la porte. 

	— Le boulot, dit-il simplement.

	Je me penche au-dessus du lave-vaisselle pour y mettre une assiette sale quand je sens la poigne d’Adrian sur mes hanches.

	— Tu es fou ? sifflé-je.

	— Chut.

	Il pose un doigt sur mes lèvres, puis se rapproche et m’embrasse. Ses mains se glissent sous ma jupe et se referment sur mes fesses. Je recule d’un pas, essayant de me dégager de son étreinte.

	— Arrête ça tout de suite.

	Je jette un regard en arrière.

	— Ils peuvent revenir à tout moment.

	Il n’écoute pas ce que je lui dis. Il m’assoit sur le large rebord de la fenêtre, écarte mes jambes et se place entre elles. Je tente de me défaire, mais je n’ai nulle part où aller, il y a une vitre derrière moi.

	— Et c’est justement ce qui est le plus excitant, me susurre-t-il à l’oreille. Tu sais ce que j’aimerais te faire…

	Il sursaute lorsque la porte de leur appartement claque et résonne dans le couloir. On entend des pas rapides et Karolina entre dans la pièce, tandis qu’il se recule brusquement et se penche au-dessus du lave-vaisselle, faisant semblant de ranger les assiettes.

	Au même moment, je saute du rebord de la fenêtre, lisse ma jupe et me tourne dos à mon amie. Je dois me calmer avant de réussir à lui faire face, et c’est à ce moment que je remarque cette fille sur le balcon d’en face. 

	Elle tient son téléphone à la main et me fixe droit dans les yeux. 

	Elle nous a vus, je n’ai aucun doute là-dessus. Dans quelle mesure a-t-elle compris qui nous sommes l’un pour l’autre ? Est-ce qu’elle vient de nous prendre en photo ? Je me détourne brusquement de la fenêtre, perturbée. Karolina se tient juste derrière moi. J’ai un regard hébété. Je n’arrive pas à penser.

	— Elle nous mate, remarque-t-elle d’une voix inexpressive. La nana d’en face.

	Elle la montre du doigt.

	Adrian, comme stimulé par le mot nana, laisse ses assiettes et vient se poster à côté de nous. Karolina me lance un regard éloquent, l’air de dire tu vois bien quel coureur de jupons il est, puis elle tire le rideau.

	— Le spectacle est terminé, dit-elle, d’une voix si sévère qu’un frisson me parcourt le dos.

	 

	

18.

	Ilona

	En définitive, je passe toute la journée à tourner en rond dans la maison, jetant régulièrement un œil à l’immeuble d’en face ou consultant les informations concernant le vol au Musée d’histoire naturelle. J’ai appelé Ben, mais il n’a pas répondu, il m’a seulement écrit qu’il ne pouvait pas parler et qu’il restait plus longtemps que prévu à Budapest. Le sujet l’intéresse et il a de bons contacts, donc il traîne probablement dans les quartiers louches à la recherche de preuves.

	Je sors sur la terrasse et j’admire mes nouvelles plantes, heureuse que ma mère ne sache pas où j’habite actuellement, car elle serait tout à fait capable de débarquer à l’improviste. Lorsque le soleil pâle s’évanouit derrière l’immeuble d’en face, je me surprends à vouloir profiter d’un long bain relaxant. Il y a une baignoire dans ce loft. Malheureusement, je sais que je ne pourrais jamais m’y détendre autant que chez moi, à Bruxelles. Je déteste me glisser dans l’eau d’une baignoire qui a déjà été utilisée. Il y a trop de traces rémanentes, d’empreintes persistantes sur l’émail, de peaux inconnues et de cheveux disparus qui ont souillé le lieu de leur présence. En apparence, l’endroit est impeccable, mais l’eau a tendance à faire remonter les souvenirs comme de telles présences fantômes. Je sais que je n’aurais aucun plaisir à m’allonger dans la mousse parfumée, l’idée d’exposer ma peau nue au contact de cette céramique étrangère me révulse. Mais je n’ai pas d’autre choix, je dois y entrer si je veux prendre un bain.

	 

	* * *

	 

	Quand je sors de la salle de bains, les cheveux déjà coiffés, je me fige. Je n’en crois pas mes yeux. Je me maudis intérieurement d’être restée trop longtemps dans la baignoire. Comment ai-je pu rater une telle occasion ? Dans l’appartement d’en face, quatre personnes sont assises à table, deux femmes et deux hommes, parmi lesquelles se trouve ma cible. Ils mangent un dîner raffiné, cela ressemble à un double rendez-vous. Je me tiens derrière le rideau et je prends des photos. Soudain, l’une des femmes se lève et quitte la pièce en trombe, tandis que l’autre se dirige dans la cuisine. Les hommes restent à table, je les photographie, une fois, deux fois. Au bout d’un moment, l’hôte se lève aussi et se réfugie dans la chambre, s’approche de la fenêtre avec son téléphone à l’oreille et tire la moitié du store. Je ne vois que le bas du lit et ses pieds. Il déambule nerveusement dans la pièce, toute mon attention est concentrée sur lui et soudain, lorsque je regarde vers la cuisine, je reste bouche bée.

	Cette femme se fait peloter par son voisin ! Elle le laisse l’asseoir sur le rebord de la fenêtre, écarter ses jambes et glisser sa main entre elles ! Son mec est dans la pièce d’à côté, et elle flirte avec son amant ! Que se passe-t-il ici ? J’ouvre la porte et m’avance sur le balcon. Je prends une autre photo, puis j’active l’enregistrement. La femme du type, qui est sortie de l’appartement, ignore probablement que son mari la trompe avec leur voisine, sinon elle ne serait jamais partie. Je zoome. Ce salaud est avide, il affiche un sourire mauvais et sait très bien que les autres peuvent revenir à tout moment. La femme est assise de dos, je ne vois pas son visage, mais elle ne proteste pas. Pourquoi font-ils cela presque sous les yeux de leurs partenaires ? Je n’arrive pas à comprendre. Aiment-ils le frisson de savoir qu’ils pourraient se faire prendre ? Cela les excite-t-il ? N’ont-ils pas peur d’être démasqués ? Soudain, ils se séparent, le type se penche sur l’évier et la femme lisse sa jupe. La conjointe trompée réapparaît dans mon champ de vision et entre dans la cuisine. Elle dit quelque chose, puis se place devant la fenêtre et me regarde droit dans les yeux en me pointant du doigt. Je recule d’un pas, car elle m’a manifestement vue.

	Pas bon, me dis-je en me maudissant.

	Je retourne dans l’appartement, puis je repasse le film dans ma tête pour essayer de comprendre.

	

19.

	Dominika

	— Allez, c’est reparti !

	Je choisis la chanson Yellow de Coldplay, elle sera parfaite pour s’échauffer. Je me recoiffe devant le miroir géant et je prends place sur le tapis au milieu de la salle. Je ne me sens pas bien, après le dîner d’hier : trop de vin, trop de nourriture et trop de stress. Heureusement, rien ne s’est passé. Karolina a parlé de notre voisine indiscrète pendant tout le repas, et je ne pouvais m’empêcher de me dire que des problèmes m’attendaient. Si cette femme nous espionnait vraiment, elle pourrait en profiter. Si elle sait qui nous sommes l’un pour l’autre… Mais elle ne le sait probablement pas, n’est-ce pas ? Je ne devrais pas m’en préoccuper pour l’instant.

	— Les pieds en V, les talons joints, les orteils écartés, trois points d’appui, l’os sous le gros orteil, l’os sous le petit orteil et le talon, dis-je en essayant de ne pas penser à la soirée d’hier.

	Je balaie du regard la salle remplie de femmes. Minces, corpulentes, grandes ou petites, toutes vêtues de tenues de sport, elles répètent mes mouvements. Parmi elles, on trouve des retraitées et des lycéennes, un échantillon représentatif de la société et de toutes les tranches d’âge. Parfois, des hommes viennent aussi, mais aujourd’hui, je n’en vois aucun.

	— Bon, inspirez et levez les bras, dis-je en joignant le geste à la parole. Et expirez.

	Je les abaisse.

	— Y a-t-il des débutants ? demandé-je, comme d’habitude.

	Je le fais toujours afin d’adapter le programme d’exercices et de me concentrer davantage sur les nouveaux venus.

	— Moi, répond une voix féminine au fond de la salle.

	Je jette un œil dans cette direction et je m’arrête net. Pourquoi ai-je posé cette question ? C’est elle ! La fille de l’appartement d’en face, celle qui a un chat roux, celle qui nous filmait la veille, elle se tient là, la main levée. Ses yeux bruns sont rivés sur moi, et je ne peux que hocher la tête, bêtement. Mes joues sont en feu, j’ai l’impression que je vais m’évanouir d’un instant à l’autre. Je tourne le dos au groupe. Que fait-elle ici ? Pourquoi est-elle venue à mon cours ?

	Calme-toi, m’ordonné-je.

	Je dois arrêter ces pensées avant qu’elles ne m’envahissent et me déconcentrent. Et alors, qu’est-ce que ça peut faire qu’elle soit là ? Tout le monde a le droit de s’inscrire à un cours de Pilates. Je m’agenouille sur le tapis. Dans cette position, je n’ai pas besoin de la regarder, et c’est tant mieux, car je dois me concentrer uniquement sur le cours, même si je sais que cela va être difficile. Je jette un coup d’œil à son reflet dans le miroir. Elle porte un tee-shirt et des leggings noirs. Elle est mince et athlétique. Je vois les muscles de ses cuisses se contracter. Elle est plus jeune que moi, mais je n’arrive pas à estimer son âge.

	— OK, à genoux, dis-je. On étire alternativement la jambe gauche et le bras droit.

	Je répète la plupart des mouvements sans énergie, comme un automate, et je sens que la raideur de mes gestes renvoie une piètre image de moi-même. Mes habituées ne s’en soucieront pas, me dis-je pour me réconforter. On a tous des jours plus difficiles que d’autres. Mais la nouvelle ? Aucune chance de pouvoir la duper de la sorte, pas après hier.

	Sait-elle ce qui me lie à Adrian ? Est-elle au courant de notre liaison ? Va-t-elle le révéler à Piotr ou à Karolina ? Est-ce pour cela qu’elle est venue ici ? Que demandera-t-elle en échange de son silence ? Sait-elle seulement que je suis la voisine d’en face ? Est-elle là pour moi, ou est-ce un hasard ?

	Quinze minutes se sont écoulées, et pour la première fois de ma vie, j’en ai assez. J’aimerais quitter la salle ou m’approcher d’elle et dissiper mes doutes. Peut-être devrais-je l’aborder après les cours ? Lui dire que je pense que nous habitons en face l’une de l’autre ? À moins qu’elle ne vienne elle-même vers moi et me dise ce que je ne veux pas entendre ? Je change le disque dans le lecteur et prends une bouteille d’eau, mais mes mains sont tellement moites que je manque de la laisser tomber. Quand les cinquante-cinq minutes prévues sont enfin écoulées et que l’inconnue quitte la salle avec les autres, je pousse un soupir de soulagement. Je m’affale sur le tapis et fixe le plafond. Je me demande si elle viendra au prochain cours. J’espère que non, car je ne souhaite pas revivre cette interminable séance. Je ne peux pas l’exclure du groupe ni abandonner – elle me tiendrait alors en échec. Je me force à chasser ces pensées sombres, je passe ma main dans mes cheveux, les attache à nouveau en queue-de-cheval et je regarde mon reflet dans le miroir. Sait-elle ce que j’ai fait ? Sait-elle qui je suis et pourquoi j’ai déménagé à Gdańsk ? Est-ce quelqu’un de mon passé ? C’est impossible, elle a une beauté caractéristique, je m’en souviendrais certainement.

	J’essaie calmement d’analyser tout cela, de relier les points éparpillés sur la table de ma vie. Je l’ai vue pour la première fois sur le balcon de l’immeuble d’en face, alors qu’elle était allongée dans un fauteuil avec son chat dans les bras. Je me creuse la tête pour déterrer des souvenirs cachés, mais rien ne me vient à l’esprit. Je ne la connais pas, j’en suis sûre. Sa présence ici est un pur hasard. Il y a peu de chances pour qu’elle soit au courant de mon nom ou de mon identité. Elle nous observe peut-être simplement comme j’ai pu le faire accidentellement avec Piotr par le passé. Aujourd’hui, elle est venue au club de fitness comme les autres filles, juste pour se garder en forme. Je me lève, jette mon sac sur mon épaule et quitte la salle. J’échange encore quelques mots avec la réceptionniste avant d’entrer dans le centre commercial. Mais alors que je descends les escalators, je la vois à nouveau. Elle est assise sur un canapé, et elle a troqué sa tenue de sport pour un pull moulant avec un décolleté plongeant et un jean skinny noir. Elle me fixe effrontément. Que veut-elle ? Dois-je lui dire de me laisser tranquille ? Ou peut-être faire semblant de ne pas avoir remarqué sa présence avant le cours d’aujourd’hui ? Impossible, nous nous sommes regardées dans les yeux. Lorsque j’arrive à mi-chemin de l’escalier, elle se lève et disparaît dans la foule. Et si elle ne me fixait pas moi, mais quelqu’un derrière ? Je me retourne, mais il n’y a qu’une mère avec un enfant qui hurle, et un couple d’adolescents. Je dois me calmer, paniquer ne m’avancera à rien. Mais rien n’est simple quand on a tué quelqu’un et que chaque visage un peu insistant nous terrifie, car il peut être synonyme d’ennuis. Je me suis enfuie, et même si je me suis cachée à l’autre bout de la Pologne, j’ai croisé un ancien client, et maintenant cette fille. Qui est-elle ? Et représente-t-elle vraiment une menace ? Je suis contente que Piotr soit parti pour quelques jours, au moins j’ai la paix sur ce point. Il fait déjà nuit quand je m’assois devant la fenêtre et que j’observe l’appartement d’en face. Je n’allume pas, car je ne veux pas qu’elle me voie, mais chez elle aussi, il fait sombre. Est-elle allée travailler ? Est-elle partie en voyage ? Ou bien, comme moi, est-elle cachée dans l’obscurité et regarde-t-elle par ici ? Il pleut, des filets d’eau serpentent sur la vitre.

	Soudain, j’entends un léger frappement à la porte. Je me fige. Qui est-ce ? Le cœur battant, je me faufile jusqu’à l’entrée et jette un coup d’œil par le judas. C’est Adrian. Je n’ai pas envie de le voir, mais je n’ai pas le choix, alors je tourne la clé dans la serrure. Il se rue sur moi dès qu’il a franchi le seuil.

	— Elle est partie faire des courses, elle sera de retour dans deux heures au moins, me chuchote-t-il à l’oreille en m’embrassant dans le cou. Elle voulait que tu l’accompagnes, mais je lui ai dit que tu n’étais pas là, comme les lumières étaient éteintes. Elle m’a cru.

	Il commence à défaire la braguette de mon jean, et j’essaie de l’arrêter.

	— Adrian, elle nous a pris en photo.

	— Quoi ?

	Il penche la tête et plisse les yeux. Il ne saisit pas le sens de mes paroles.

	— La fille d’en face, ajouté-je. Elle nous a pris en photo, l’autre soir. Et si elle s’en servait contre nous et les montrait à Karolina ou Piotr ?

	— Qu’elle essaie seulement, et elle aura affaire à moi. Je ne lui pardonnerai pas, fait-il en déboutonnant son pantalon.

	Quand la boucle de sa ceinture heurte le sol, je sursaute. Il me retourne et me plaque contre l’étagère du couloir, puis il me pénètre. Ses mains agrippent mes hanches, sa respiration se fait haletante… Je le déteste pour ce qu’il me fait, et je me déteste de le laisser me traiter ainsi. Mais je ne peux pas résister. Une seule erreur, et la spirale du mal m’a entraînée dans ses rouages. J’aurais peut-être dû dire la vérité à Piotr dès le début. Le plus simple aurait été évidemment de refuser la proposition que Wiola m’avait faite à l’époque, mais c’est trop tard maintenant, je ne peux pas changer le passé. Mais je pourrais m’enfuir à nouveau. Plier bagage et partir dans une autre ville.

	L’étagère s’enfonce dans ma peau et grince à chaque pénétration. Je vois le parapluie de Piotr suspendu à un crochet osciller comme un pendule. Adrian accélère, et je retiens de toutes mes forces l’envie de saisir le parapluie et de lui planter la pointe dans l’œil ou la gorge. J’ai déjà tué une fois, peut-être qu’à la deuxième, ce sera plus facile ? De toute façon, que puis-je risquer de plus pour le meurtre d’une personne que pour deux ? La peine sera la même.

	Et au moins, cette fois, je verrais le sang jaillir de lui comme de la lave bouillonnante d’un volcan, lui ôtant son dernier souffle et me rendant ma liberté.

	

20.

	Ilona

	Je me suis promis de prendre enfin soin de ma santé physique, et j’ai tenu parole : hier, je suis allée à un cours de Pilates. Il était animé par Dominika Woźniak, celle qui habite dans l’immeuble d’en face. Il y a plusieurs clubs de fitness dans le quartier, mais un seul d’entre eux affiche les photos des entraîneurs, et elle en faisait partie. Jolie, mince et grande, elle est aussi incroyablement souple. Comment peut-on faire de telles prouesses avec son corps ? Cela dépasse l’entendement, j’avais du mal à suivre lors du cours.

	Quand j’ai levé la main et qu’elle m’a regardée, j’ai lu l’incrédulité sur son visage. Elle ne s’attendait pas à me voir là, et donc, elle sait que je les ai espionnés. Peut-être a-t-elle même remarqué que je prenais des photos. Eh bien, tant pis. C’est elle qui devrait avoir honte, après tout, pas moi. Elle qui est une compagne infidèle et une amie indigne, qui joue avec le feu. Presque tous les jours, sa voisine vient lui rendre visite et elles bavardent ensemble comme si de rien n’était. Si seulement elle savait que son mari la trompe avec elle… J’ouvre mon ordinateur portable et je me rends sur le site du club de fitness, je trouve l’onglet « évaluer l’instructeur » et je clique sur la miniature de la photo de Dominika. Je coche une étoile pour attirer son attention. Je suis certaine que parmi la multitude d’avis positifs, elle remarquera immédiatement le commentaire anonyme qui fait baisser sa note. Lorsque je termine de rédiger mon paragraphe, le téléphone sonne.

	C’est Benjamin.

	— Bonjour, enfin ! Je pensais que tu m’avais oubliée !

	— Je ne t’ai pas manqué, quand même ? répond-il en riant.

	— Tu plaisantes ? Je n’ai personne à qui parler ici…

	— Je ne t’ai pas enfermée à clé. Puis, je t’ai offert un chat pour que tu ne te sentes pas trop seule. Je serai de retour dans quelques jours.

	— Alors, la mission a été un succès ?

	— J’ai tellement de preuves contre cet enfoiré qu’il va pourrir en prison, dit-il avec satisfaction.

	— Et ce vol à Berlin ? demandé-je. Il n’y a rien de nouveau dans les médias. Steffen sait sûrement quelque chose qui pour…

	— Steffen est inutile, m’interrompt Ben.

	— Tu lui as parlé ?

	— Non.

	— Alors, comment tu le sais ?

	— C’est un petit con prétentieux qui se mêle de ce qui ne le regarde pas, rétorque-t-il avec colère. Il ne fait rien, puis il s’attribue tous les mérites. 

	— Mais Berlin, c’est son territoire. Il n’est pas responsable des vols qui s’y produisent. Je pense que tu devrais lui parler, lui dis-je.

	— Avec tout le respect que je te dois, je sais ce que je dois faire et ne pas faire.

	Il commence clairement à perdre son sang-froid. Je l’entends dans sa voix. C’est son orgueil blessé qui parle à nouveau.

	— Je ne vais pas le contacter, un point c’est tout, dit-il d’un ton sec. Il avait promis de m’appeler. Je lui ai envoyé un SMS, il n’a pas répondu, je l’ai appelé, il n’a pas décroché. Qu’il aille se faire foutre !

	Son ego démesuré est le pire ennemi de Ben. Je change rapidement de sujet, car je sais que cette conversation ne mènera à rien, elle ne fera qu’attiser sa colère. Je lui parle donc de mes dernières observations, de ma visite au club de fitness, et quand nous avons terminé, je me connecte à Facebook et j’écris à Steffen. Ma décision est prise, et je suis sûre qu’il ne me traitera pas avec autant de mépris que Ben.

	 

	 

	

21.

	Dominika

	Le lendemain midi, je me rends en cours avec une boule au ventre. Va-t-elle revenir ? C’est vraiment agaçant qu’une parfaite inconnue ait une telle influence sur mon humeur. Depuis que je l’ai surprise en train de m’espionner, je n’ouvre presque plus les fenêtres. Je ne sais pas qui elle est ni si elle aime observer les gens pendant leurs ébats, mais je ne compte pas lui donner cette satisfaction. Je suis entrée dans la douche pour essayer de me détendre, mais comme d’habitude, cela n’a pas beaucoup aidé – je ne cessais de songer au fait qu’elle avait emménagé en face dans l’unique but de me surveiller. Elle sait que j’ai tué quelqu’un, et maintenant elle va me faire chanter, me tourmenter, et peut-être même prouver ma culpabilité…

	En route vers le club de fitness, j’achète un café à emporter dans un petit établissement plein de charme situé sur le Długi Targ. Je marche lentement, l’air vif rafraîchit agréablement mes joues échauffées par l’anxiété. Je vais lui parler aujourd’hui. Il vaut mieux que ce soit moi qui prenne l’initiative, comme ça, j’aurai l’impression de contrôler la situation, que c’est moi qui tire les ficelles, pas elle. À la réception, les filles dégustent une salade achetée dans l’un des fast-foods du centre commercial et se plaignent de la sauce qui recouvre les légumes.

	— On aurait mieux fait de prendre des hamburgers, déclare Ula en triturant ses feuilles de salade. Ils sont sûrement moins caloriques que ça.

	Elle a l’air dégoûtée, mais elle porte quand même la fourchette à sa bouche.

	— Dominika, tu as vu ? lance Kamila. Quelqu’un t’a mis une étoile !

	— Quoi ?

	Je me tourne vers elles, la clé de la salle en main. Je comptais m’y enfermer un moment pour me préparer mentalement, avant de laisser entrer les personnes qui allaient assister au cours.

	— Quelqu’un a publié un commentaire sur le site, et il n’est pas très positif.

	J’ignore si elle se réjouit ou si elle me plaint, mais je la remercie pour l’information. Sur le site du club, on peut évaluer les instructeurs – on dispose de cinq étoiles et d’un espace pour écrire quelques mots, comme si on évaluait des parfums ou des livres. Je n’ai pas l’habitude de surveiller mon profil, mais lorsque je l’ai consulté la dernière fois, je n’ai trouvé que des avis positifs.

	— Pourquoi tu lui en parles ? intervient Ula, tout en mâchant sa salade.

	Elle couvre sa bouche de sa main, me jette un coup d’œil et ajoute :

	— Ne t’en fais pas pour ça. Tu ne peux pas satisfaire tout le monde. Une étoile de moins, ça ne change rien si les autres te donnent la note maximale, dit-elle en piquant une olive avec sa fourchette.

	J’acquiesce avec un faible sourire, entre dans la salle et ferme la porte. J’ai encore quinze minutes avant que ma classe ne commence. Je trouve l’avis en question sur le site du club : une étoile, note attribuée au cours d’hier, celui auquel participait la fille d’en face. Est-ce elle qui est derrière tout ça ?

	Tu ne devrais pas faire ça. Parfois, une seule erreur peut te mettre dans le pétrin pour le restant de tes jours. Fais attention !

	Je parcours les lignes, et j’ai les larmes aux yeux. Elle sait ce que j’ai fait. Me menace-t-elle ? Veut-elle me détruire ? Ou peut-être s’agit-il d’Adrian ? Je suis complètement perdue. Quand l’horloge indique l’heure pile, je me lève du tapis, le cœur battant, et j’ouvre la porte. Des femmes entrent dans la salle, et je la cherche parmi elles, mais je ne vois nulle part ses yeux bruns qui me fixent sous sa frange bien coupée.

	Elle est peut-être en retard, me dis-je pendant les cinq premières minutes, mais au bout d’un quart d’heure, je comprends qu’elle ne viendra pas aujourd’hui.

	Si quelqu’un m’avait dit ça ce matin, j’aurais été ravie, mais maintenant, je suis encore plus stressée. Je fais mes exercices en observant les élèves dans le miroir. Et si ce n’était pas elle qui avait écrit ce commentaire ? Peut-être que c’est une simple coïncidence si, à ce moment précis, un avis avec une seule étoile est apparu sur la page du club ? Peut-être que c’est une blague stupide et que je ne devrais pas m’en soucier ? Mais qui ferait ça ? Je n’arrive pas à me défaire de mon impression première et quand je sors, je suis toujours aussi anxieuse.

	D’habitude, les endorphines libérées pendant l’effort physique me mettent de bonne humeur, mais pas aujourd’hui. Soudain, une pensée me traverse l’esprit : cette femme n’est pas venue à mon cours parce qu’elle s’est introduite dans mon appartement. Que cherche-t-elle là-bas ? Va-t-elle y déposer quelque chose qui me démasquera ? Ce doute se transforme en certitude et je me mets immédiatement à courir jusqu’à apercevoir de loin l’immeuble. Chez moi, il fait noir, chez elle aussi. Je tape le code sur l’interphone et je me précipite à l’étage. Je m’arrête devant le paillasson, colle mon oreille à la porte, puis l’ouvre rapidement et entre.

	Silence.

	Je pose délicatement mes clés sur l’étagère et ôte mes chaussures sans faire de bruit. Comme si j’avais peur de réveiller mon petit ami, alors qu’il n’est même pas à la maison. J’avance à pas lents dans l’obscurité, le parquet en bois craque sous mes pieds. Le cœur battant, j’allume soudainement l’éclairage. Tout est à sa place : l’ordinateur portable, le paquet de cigarettes de Piotr et la liste des courses que j’ai oublié d’emporter. Les coussins du canapé sont disposés exactement comme je les ai laissés. Non, il n’y avait personne ici. D’ailleurs, comment aurait-elle pu entrer dans l’appartement ? Elle n’a pas les clés.

	Je m’assois sur une chaise et j’essaie de retrouver ma respiration, quand le silence qui règne dans l’appartement est rompu par le son strident de la sonnette. Je sursaute. Qui cela peut-il bien être ? Karolina travaille tard, Adrian frappe toujours à la porte.

	Je me dirige vers le couloir, j’appuie mes mains tremblantes contre le cadre de la porte et je jette un œil par le judas. Il n’y a personne dans la cage d’escalier baignée de lumière. Je tends l’oreille. Rien. Au bout d’un moment, la lumière s’éteint et j’entends la porte du bas se refermer. J’ose ouvrir la porte et, au même moment, un bout de papier tombe sur le paillasson. Est-ce elle qui m’a envoyé une lettre de menaces ? Ou peut-être une photo sur laquelle on me voit en train de baiser avec Adrian ? Veut-elle me faire chanter ? Je m’appuie contre le cadre de la porte, au bord de la panique. J’ai l’impression que mon cœur va sortir de ma poitrine, je commence à être prise de vertiges, mes doigts sont blêmes, serrés contre le chambranle en bois. Ce n’est qu’après un moment que je me baisse, ramasse le bout de papier qui gît à mes pieds et réalise qu’il ne s’agit de rien de tout ça. C’est une invitation à un rassemblement religieux. Le ciel me rappelle à l’ordre ! Je pousse un profond soupir de soulagement. Je claque la porte, pose le prospectus sur la table et m’assois, les yeux fixés sur les fenêtres d’en face, alors que je reprends mes esprits. Il fait toujours sombre. Ce n’est peut-être pas elle qui était là, tout à l’heure, mais je suis convaincue que le commentaire sur le site du club est de son fait. Elle en sait plus sur moi que je ne le souhaiterais. Je dois agir, je ne la laisserai pas détruire ma vie.

	

22.

	Ilona

	La pharmacie est bondée et j’hésite un instant à repartir, mais heureusement, plusieurs guichets sont ouverts, donc ça devrait aller vite. Je serre l’ordonnance dans ma main, me demandant si je dois acheter autre chose.

	De la vitamine D ? Peut-être quelque chose contre la chute des cheveux, car j’en perds à chaque pas.

	Heureusement que Benjamin a un psychiatre parmi ses amis. Je ne consomme des anxiolytiques qu’en cas de besoin. Récemment, quand je travaillais sur une affaire impliquant un gang de fraudeurs, prendre du Xanax m’aidait à garder mon calme, et depuis je préfère en avoir avec moi. Lorsque la femme devant moi, coiffée d’un béret en mohair, s’approche du guichet libre, je vois du coin de l’œil qu’une place s’est libérée à côté. Je m’y dirige et soudain, je reconnais la blonde de l’immeuble d’en face. Ses lèvres rouge sang, qui ressemblent à une plaie ouverte, se tordent légèrement à ma vue. Elle m’a reconnue elle aussi. Si j’avais su qu’elle travaillait ici, j’aurais choisi une autre pharmacie.

	— Que puis-je faire pour vous ? demande-t-elle.

	Je lui tends mon ordonnance, elle la scanne du regard, puis le pose sur moi. Cette fois, je lis quelque chose de différent dans ses yeux : de l’incrédulité, ou peut-être plutôt de l’incertitude. J’ai ce don particulier de savoir interpréter en détail les expressions des gens, et je ne me trompe presque jamais. Cette femme est du genre méfiant et distant, à souvent élaborer des théories du complot, et elle s’est pourtant faite comme amie une femme encore plus rusée et plus intelligente qu’elle, qui se fait passer pour une confidente dévouée, mais qui en réalité couche avec son mari. Je suis convaincue que si elle l’apprenait, elle les étranglerait de ses propres mains. Un certain désir de vengeance se lit dans ses yeux et elle ne le cache pas.

	Elle se retourne et fouille dans l’armoire derrière elle. Des cheveux blonds coupés court, une silhouette mince et séduisante, des lunettes à la mode – elle doit plaire aux hommes, même si je suppose que ce n’est pas sa beauté qui les attire le plus. Son intelligence, son sens de l’humour, sa légèreté ? Probablement un mélange de tout cela. Elle revient et me lance un nouveau regard inquisiteur. Je ne pense pas qu’elle fixe ainsi tous les clients qui achètent ce genre de médicaments. Elle a reconnu en moi la fille du quartier, celle qui la dévisageait l’autre jour. Mais en vérité, ce n’était pas elle que je regardais, mais ce que son mari fabriquait avec la professeure de Pilates. Elle tape furieusement sur son clavier, ses gestes sont nerveux et je commence presque à me sentir coupable par procuration, comme si j’étais une criminelle recherchée et qu’elle était sur le point d’appeler la police. Je prends une profonde inspiration. Je n’ai rien à me reprocher. Elle pose la boîte de Xanax sur le comptoir et la fait glisser sous la vitre qui nous sépare.

	— Autre chose ?

	— Merci, c’est tout.

	— Carte ou espèces ?

	— Espèces, réponds-je en sortant mon portefeuille.

	Je sais que ce n’est pas nécessaire, mais j’ai pris l’habitude de payer presque tout en espèces, car je n’aime pas laisser de traces.

	Je pose un billet de 100 devant elle. La pharmacienne attrape le billet, elle a de longs doigts élégants, et je remarque une alliance en or à sa main droite.

	En sortant, je sens encore son regard braqué sur moi. Je me demande si elle dira à son amie et à son mari que je suis passée aujourd’hui.

	

23.

	Dominika

	Je n’ai presque pas dormi, cette nuit. Je suis assise à la table de la cuisine avec mon café et je fixe les fenêtres du loft d’en face. Je n’ai pas oublié la sensation du sol froid sous mes pieds ou du velours des rideaux. Quand j’y habitais, je me sentais en sécurité, mais désormais, juste là, derrière cette vitre, le danger rôde. Soudain, on frappe à la porte. Je sursaute. Encore quelqu’un qui vient troubler ma tranquillité. Les coups se font plus insistants. J’hésite un instant, puis je me glisse silencieusement près de la porte et jette un coup d’œil par le judas. Karolina est là, debout sur le paillasson.

	— Je t’ai réveillée ? demande-t-elle, lorsque je la laisse entrer.

	Je secoue la tête. Je ne vais pas lui parler de ma nuit blanche, car elle me questionnerait sur ce qui me tracasse, et moi… Eh bien, je ne peux pas le lui révéler.

	— Tu n’es pas au travail ? lui dis-je, car le silence entre nous commence à devenir pesant.

	— J’y vais, je commence dans une heure.

	Elle soupire en s’affalant sur une chaise dans la cuisine.

	— Je suis venue parce que je n’en peux plus. Ce salaud n’est pas rentré cette nuit. Il était chez sa maîtresse, j’en suis certaine.

	La dernière fois, quand elle s’est éclipsée pendant le dîner pour fouiller l’appartement à la recherche de preuves de son infidélité, elle n’a rien trouvé. Pas même le carton d’un colis mystérieux. Adrian a dû l’avoir caché dans un endroit sûr.

	— Plus aucune trace de ce fichu colis ! s’écrie-t-elle. Comment aurait-il pu l’emporter hors de la maison, puisqu’on est partis ensemble le matin et qu’il n’est sorti que pour jeter les ordures le soir ? 

	— Peut-être qu’il l’a dissimulé dans sa mallette, qu’il est allé au travail avec ?

	J’ai haussé les épaules.

	— Mais pourquoi ? Et qu’est-ce que c’était ? a-t-elle interrogé, nerveuse.

	Je n’avais bien entendu aucune réponse à ces questions. Je lui ai suggéré que si ce colis la tracassait tant, elle n’avait qu’à lui en parler directement. Elle a simplement reniflé et déclaré que cela n’avait aucun sens, car il lui mentirait de toute façon.

	— Dis-moi, pourquoi est-ce que j’ai un époux pareil ? s’exclame-t-elle, les dents serrées. Quel salaud !

	Je ne lui rétorque pas qu’elle l’a choisi elle-même et qu’il est en réalité pire qu’elle ne l’imagine. Je ne veux pas l’entendre parler des femmes avec lesquelles son mari couche, car je suis l’une d’entre elles.

	— Ah oui, j’ai oublié de te dire.

	Karolina plante ses yeux dans les miens.

	Je commence à avoir froid. Que va-t-elle me dire ? Elle sait qu’Adrian vient ici régulièrement ? Va-t-elle s’approcher du comptoir de la cuisine, s’emparer d’un couteau et me le planter dans le dos ?

	— Cette fille est passée me voir. Tu sais, celle de l’immeuble d’en face.

	Elle fait un signe de tête en direction de la fenêtre. Que lui voulait-elle ? Lui a-t-elle révélé que je couchais avec son mari, et montré des photos pour le prouver ? Et où l’a-t-elle croisée ? Chez elle ? Dans la rue ?

	— Elle est passée à la pharmacie, répond-elle, comme si elle lisait dans mes pensées. Je l’ai tout de suite reconnue.

	Son officine se trouve à moins d’un kilomètre de l’immeuble, il est donc tout à fait normal que les voisins s’y approvisionnent en médicaments. Alors que je m’apprête à lui demander si elles ont parlé du chat, elle poursuit :

	— Ilona Kotarbińska. C’est du moins le nom qui figurait sur l’ordonnance. Et tu sais ce qu’il y avait dessus ?

	Je la regarde avec effroi.

	Du poison ?

	— Du Xanax, répond-elle. Cette fille se drogue aux anxiolytiques.

	 

	

24.

	Ilona

	Steffen a répondu. Je savais qu’il ne m’ignorerait pas comme il l’a fait avec Benjamin. Je m’installe confortablement sur le rebord de la fenêtre, adossée au mur, je jette un œil au numéro qu’il m’a donné, et j’appelle.

	— Salut, dis-je en anglais.

	— Ravi de t’entendre, répond-il, sans la moindre trace d’accent.

	Il est né en Allemagne, mais il a passé une grande partie de sa vie dans différentes ambassades où travaillait sa mère. Après un bref échange de plaisanteries, j’entre dans le vif du sujet.

	— Je me permets de t’appeler parce que je voudrais en savoir plus sur le vol au Musée d’histoire naturelle. Sur Internet, on ne trouve que de vagues généralités…

	— Le truc, c’est qu’on ne sait pas grand-chose, réplique-t-il évasivement. La police interroge tour à tour les employés, les gardiens, l’équipe de conservation, les femmes de ménage. En fait, tout le monde, depuis le sommet de la hiérarchie jusqu’à sa base.

	— Donc ils pensent que c’est quelqu’un qui travaille au musée ?

	— C’est le plus probable, mais pas nécessairement, reprend-il après un moment d’hésitation. Il n’y a certes aucune trace d’effraction, aucune alarme ne s’est déclenchée…

	— Et la vidéosurveillance ?

	— C’est là le plus intéressant.

	Il s’éclaircit la gorge.

	— Quelqu’un a désactivé les caméras. La veille.

	— La veille ? répété-je.

	— Peut-être avaient-ils prévu le vol à ce moment-là et quelque chose a contrarié leurs plans. Quoi qu’il en soit, le responsable informatique était en congé ce jour-là, mais ça ne veut pas dire qu’il ne peut pas être suspecté.

	— Il est parti en congé parce qu’il savait ce qui se tramait ? supposé-je.

	Je me souviens, lorsque je travaillais encore en Basse-Silésie, avoir pris un jour de congé quand un homme politique, avec lequel je ne voulais en aucun cas être associée, venait visiter la rédaction. J’ai agi de manière préméditée, peut-être que le responsable du service informatique en a fait de même ?

	— Je ne sais pas. Il y a quelques mois, le musée a été victime d’une attaque de pirates informatiques, explique Steffen. La police criminelle de Berlin mène toujours l’enquête, mais d’après ce que je sais, elle n’a pour l’instant rien découvert.

	— Tu penses que cette cyberattaque est liée au vol ? Qu’ils essayaient déjà à ce moment-là de prendre le contrôle ?

	— Tout est possible.

	— Bon. Et combien peuvent valoir ces pièces d’exposition ? l’interrogé-je en tapotant mon bloc-notes avec le bout de mon stylo.

	— Ça dépend de ce que l’acheteur est prêt à payer, ce sont les lois du marché, soupire-t-il.

	Steffen a écrit plusieurs articles sur la légitimité et l’éthique du commerce des fouilles archéologiques. Il a tenté d’y montrer comment les vestiges des civilisations antérieures, les traces du passé d’une culture donnée, deviennent soudainement des objets de collection coûteux et passent du statut de bien public à celui de propriété privée.

	— Et… en moyenne ? demandé-je. Je n’ai pas besoin de donner de chiffres précis, je voudrais juste pouvoir me faire une idée.

	— Hum… réfléchit-il un instant, puis il commence son exposé : En 2018, chez Aguttes, une maison de vente aux enchères parisienne, un collectionneur privé a proposé 2 400 000 dollars pour un squelette d’allosaure complet à soixante-dix pour cent. L’année précédente, la même maison de vente aux enchères avait vendu un squelette complet de mammouth laineux pour 641 000 dollars, tu vois donc que l’écart est important. Il est intéressant de noter que le squelette de tyrannosaure le plus complet jamais trouvé a été vendu pour plus de 8 millions de dollars.

	— Le prix est exorbitant, soupiré-je en prenant rapidement note. Mais ici, on n’a pas le squelette complet, seulement le crâne.

	— Je ne sais pas si tu es au courant, mais il y a quelques années, il y a eu une affaire très médiatisée concernant la vente aux enchères d’un crâne de tarbosaure asiatique, poursuit Steffen. Deux acteurs célèbres y ont participé : Leonardo DiCaprio et Nicolas Cage. Ce dernier a remporté l’enchère : il a payé plus de 270 000 dollars, mais il s’est avéré par la suite que le crâne avait été illégalement exporté de Mongolie. Alors, il a décidé de le restituer. Les fouilles sont toujours une affaire délicate, tout dépend de la législation en vigueur dans le pays où les fossiles ont été déterrés. Dans certains pays, les objets appartiennent au propriétaire du terrain où ils ont été découverts, dans d’autres, ils appartiennent au Trésor public, comme tout ce qui se trouve sous la surface de la Terre, qu’il s’agisse de minéraux ou de squelettes d’êtres préhistoriques. Tu comprends ?

	— Oui. Et comment vois-tu les choses ? lui demandé-je. Penses-tu que cette affaire puisse avoir un lien avec les autres vols récents dans les musées d’art européens ?

	Steffen rit.

	— Si je le savais… Je ne l’exclus pas et je ne le confirme pas. Tu sais comment ça se passe : on ne peut rendre public que ce qu’on a vérifié et prouvé. Avant ça, ce ne sont que des hypothèses et des spéculations sans fondement.

	Il a raison. Je me mords la lèvre, incertaine.

	— Tu me tiendras au courant si tu apprends quelque chose ?

	— Bien sûr, répond-il sans hésiter, ce dont je lui suis vraiment reconnaissante.

	— Je peux appeler ce numéro ?

	— Oui.

	— Et… Gdańsk, hm ?

	Cette question me surprend. Je ne savais pas que Steffen était au courant d’où je me trouvais actuellement. Ce n’est qu’après un moment que je réalise que Benjamin a probablement partagé cette information avec lui.

	— Tu sais que j’y vais bientôt ?

	— À Gdańsk ?

	— Oui, j’ai quelque chose à y faire.

	Le silence s’installe et je devine ce qui va suivre.

	— Si tu veux, on peut se voir, ajoute Steffen.

	— Bien sûr, lui réponds-je, même si je ne suis pas tout à fait convaincue.

	Il m’a déjà dit tout ce qu’il savait, alors pourquoi devrions-nous nous rencontrer ? Mais lorsque je raccroche et que je regarde mes notes d’un air pensif, je me dis que ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée. En quoi serait-ce un crime que de le rencontrer ?

	 

	

25.

	Dominika

	— Mais tu sais, beaucoup de gens prennent ce genre de traitements, rétorqué-je.

	— Certes, acquiesce Karolina. Mais tu peux admettre que cette fille n’est pas normale. Bon sang, qui espionne ses voisins par la fenêtre ?

	Moi, me dis-je, ironiquement. C’est exactement ce que j’ai fait pendant plusieurs mois.

	De toute façon, Karolina n’est pas beaucoup mieux. Elle vient de me communiquer les coordonnées d’une cliente de leur pharmacie, et il y a certainement des lois contre de telles pratiques.

	— Ce n’est pas un délit, insisté-je en la regardant dans les yeux.

	— Mais c’est un signe évident que quelque chose ne va pas avec cette fille.

	Je ne sais pas pourquoi elle m’en parle. En plus, j’ai l’impression de prendre la défense de la voisine d’en face. Je ne comprends pas du tout, car il y a quelques instants encore, j’avais moi-même des soupçons à son égard. Peut-être que c’est le bon moment pour lui en parler ? Lui avouer que cette Ilona est venue à mon cours, a attendu que je sorte de la salle de sport et a disparu dans la foule avant que j’aie eu le temps de descendre les escaliers, puis m’a donné une note d’une étoile et m’a laissé un commentaire étrange. Mais ma sincérité se retournera contre moi.

	— Mieux vaut l’ignorer.

	Je hausse les épaules.

	— Après tout, on s’est peut-être fait des films.

	Karolina lève les yeux au ciel.

	— Ce n’était pas juste à cette soirée, mais tout le temps, dit-elle. Je l’ai aperçue plusieurs fois regarder par ici.

	— Vraiment ?

	Elle hoche vigoureusement la tête.

	— Hier matin, avant de partir au travail, j’ai regardé dehors pour voir s’il pleuvait, et c’est là que je l’ai vue sur le balcon. Elle ne m’a pas remarquée, car elle était occupée à surveiller votre appartement. Je pense qu’elle prenait des photos avec son téléphone.

	Je fronce les sourcils.

	— Parles-en à Piotr, qu’il aille la voir et lui dise quelque chose, je ne sais pas, peut-être qu’il la menacera de la dénoncer à la police si elle continue à vous espionner, peu importe.

	Elle lève les mains.

	— Mais tu sais quoi, on peut s’en occuper nous-mêmes, dit-elle soudainement en me regardant d’un air provocateur. J’ai encore un peu de temps avant d’aller travailler.

	Je la fixe, étonnée. Elle veut aller la voir maintenant ?

	— Regarde, elle est chez elle.

	Elle désigne d’un signe de tête les fenêtres éclairées en face.

	— On n’a pas besoin de l’aide des hommes pour remettre cette voyeuse à sa place, ajoute-t-elle avec défi, sans détourner le regard.

	Je ne peux absolument pas y aller. Que se passerait-il si elle décidait de raconter ce qu’elle a vu, ou même de divulguer des photos compromettantes ? C’est pourquoi je me contente de renifler et de répondre en riant :

	— Laisse tomber ! Elle ne fait rien de mal, d’ailleurs… beaucoup de gens observent leurs voisins.

	Karolina fronce les sourcils, incrédule. N’a-t-elle vraiment jamais regardé par sa fenêtre ?

	— Si tu ne veux pas y aller, très bien. Mais, un jour, j’irai la voir pour lui faire savoir ce que je pense d’elle. Ou j’enverrai Adrian, poursuit-elle. Mais c’est une idée stupide. Il va sûrement se mettre en tête de la baiser, elle aussi.

	Sa franchise ne cesse de me surprendre.

	Pourquoi est-elle avec lui, si elle ne lui fait pas confiance ? Quand l’un des deux partenaires ne joue pas franc jeu, enfreint les règles, les vœux du mariage perdent toute leur valeur.

	— Bref, si elle n’arrête pas de nous espionner, je vais lui régler son compte une bonne fois pour toutes, déclare Karolina, d’un ton ferme. Je déteste les fouines !

	

26.

	Ilona

	Après avoir raccroché, je passe en revue les montants indiqués par Weber et je me demande si ces objets volés seront un jour retrouvés. Je suis convaincue que dans chacun de ces musées, les vols ont été commis sur commande – personne ne serait assez stupide pour mettre ces pièces aux enchères publiques. Je me souviens de l’affaire du plus grand casse de l’histoire de l’art, à savoir le cambriolage du musée Isabella Stewart Gardner à Boston. Le 18 mars 1990, deux hommes déguisés en policiers sont entrés dans la galerie sous prétexte d’avoir reçu un appel pour tapage nocturne et ont ligoté les gardiens de nuit. Parmi les tableaux dérobés figuraient des œuvres de Vermeer, Manet, Degas et Rembrandt. Les experts les ont estimées à près de 500 millions de dollars. Encore aujourd’hui, aucune des peintures n’a été retrouvée, et les murs sont ornés de cadres vides qui attestent du pillage. Le musée a offert une récompense de 10 millions de dollars pour toute information permettant d’identifier les auteurs, car toutes les pistes suivies dans le cadre de l’enquête menée par le FBI se sont révélées fausses et, à ce jour, les instigateurs n’ont toujours pas été arrêtés. Au cours des dernières années, de nombreux cambriolages ont également eu lieu dans des institutions consacrées à l’histoire de la Terre. Des minéraux, des cornes d’animaux et des oiseaux empaillés ont été volés. Les malfrats sont même allés plus loin et se sont intéressés à des trésors provenant d’autres planètes. En 2002, quatre grains de poussière lunaire rapportés par l’équipage du vaisseau spatial Apollo 11 ont été dérobés au Musée d’histoire naturelle de Stockholm. En 1970, le président américain Richard Nixon les avait offerts à la Suède et depuis lors, ils étaient conservés dans une petite capsule nichée au cœur d’un cylindre en acier inoxydable.

	Je feuillette mon carnet et souligne deux mots : Paris et Vérone. Quelque chose me dit que le récent vol de tableaux dans ces deux villes est le fruit du même groupe criminel qui a commandité celui de Berlin. L’intervalle entre les deux événements est trop court pour qu’il s’agisse de quelqu’un d’autre. Bien sûr, il y a des imitateurs, mais pas quand il est question de biens aussi étroitement surveillés. Ce doivent être des professionnels, probablement dirigés par un petit comité qui tire le plus grand profit de ces larcins. Je suis submergée par une vague d’excitation, comme toujours lorsque je sens que j’ai trouvé une piste. Il suffit maintenant de relier les points, de tisser un réseau de liens jusqu’à obtenir une toile d’araignée parfaite dans laquelle la victime se prendra. Je commence à faire les cent pas nerveusement dans la pièce – je réfléchis beaucoup mieux en bougeant. Devrais-je m’associer à Weber ? Il est proche de l’affaire, mais je ne le connais pas assez pour lui faire confiance. Avec Ben, je pourrais discuter de tout. Il m’a dit qu’il reviendrait bientôt de Budapest. Mais « bientôt », ça veut dire quoi ? Je compose son numéro, mais il est injoignable. Il éteint souvent son téléphone lorsqu’il mène ses opérations, comme il les appelle. Il me contactera dès qu’il le pourra. Je lui envoie un message sur WhatsApp pour lui demander quand il rentrera. J’envisage un instant de lui parler de Weber et de la rencontre qui se profile à Gdańsk. Si tant est qu’il y ait lieu de lui en parler, car je ne suis pas encore sûre d’y aller. Finalement, je décide de passer sous silence la question de Steffen. Je me connecte rapidement à mon compte Instagram – je ne l’ai pas consulté depuis mon départ de Bruxelles. J’ai préféré ne pas partager ma vie privée avec mes followers pendant l’enquête. Puis je remarque que ma batterie n’est chargée qu’à dix pour cent, je vais donc dans ma chambre et branche mon téléphone.

	Ginger m’observe tandis que je tourne en rond dans la pièce, je l’empêche sans doute de dormir. Toutefois, dès que je me dirige vers la cuisine, la chatte saute du canapé et se précipite vers moi. Je lui verse de la pâtée dans son bol et me sers un verre de vin. Je n’ai pas l’habitude de boire, encore moins quand je suis seule. Déjà parce qu’il est mauvais de mélanger alcool et médicaments, mais aussi parce que l’alcool me fait dormir, et que je voulais encore travailler aujourd’hui.

	Une petite quantité m’aide toutefois à me concentrer, mais je ne dois pas dépasser cette limite délicate, au-delà de laquelle mon meilleur allié devient mon pire ennemi. J’ouvre le tiroir à couverts, mais je ne vois pas de tire-bouchon. Dans le suivant, il y a des passoires, des éplucheurs à légumes et des râpes qui s’entrechoquent en faisant un bruit de métal. Dans le troisième, je trouve un hachoir à viande et un rouleau à pâtisserie, des armes du crime idéales, mais pas de tire-bouchon. Je m’accroupis et jette un œil dans le placard du bas, où je découvre à ma grande surprise des jumelles. Je ne m’y attendais pas. Je les porte à mes yeux et vise Ginger. Le grossissement de l’objectif lui donne un museau de caracal. Pourquoi quelqu’un aurait-il besoin d’un tel objet chez lui ? Un espion, un ornithologue ou un autre voyeur a-t-il vécu ici avant moi ? Ce ne sont pas des jumelles ordinaires, elles ont une poignée télescopique et un boîtier métallique. Elles me rappellent celles utilisées au théâtre, élément incontournable de l’équipement des dames raffinées qui admirent les performances de leurs acteurs préférés et les décors des spectacles à Broadway ou à La Scala. Manifestement, l’ancien locataire devait aimer le théâtre plus qu’il ne devait boire. La chatte me regarde et se lèche les babines avec gourmandise.

	— Je vais faire un tour au magasin, lui dis-je. 

	Comment en suis-je arrivée à parler à un chat ?

	— Je vais acheter un tire-bouchon, et s’il n’y en a pas, du vin en bouteille et quelque chose pour toi. De la dinde cette fois-ci ?

	Je la regarde comme si elle allait me répondre, mais elle est occupée à se laver les pattes. Je prends mon manteau et sors dans le couloir.

	

27.

	Dominika

	Je tape dans le moteur de recherche le nom et le prénom qui figuraient sur l’ordonnance de la fille du loft d’en face. Sa photo apparaît sur l’écran de mon ordinateur portable. Oui, c’est elle qui est venue à mon cours et qui a laissé un commentaire sur le site. Je passe en revue les résultats et soudain, j’en ai le souffle coupé.

	C’est donc bien moi qu’elle cherchait, mais comment a-t-elle pu retrouver ma trace ? À chaque nouvelle information que je lis, je sens une sueur froide perler dans mon dos.

	Ilona Kotarbińska, journaliste d’investigation.

	Parmi ses articles les plus marquants figurent la mise au jour de la corruption dans l’armée polonaise, la révélation d’une fraude financière dans l’une des plus grandes sociétés cotées en Bourse, la dénonciation d’un pédophile qui sévissait depuis des mois dans la région d’Opole et le démantèlement d’un groupe criminel organisé en Silésie qui tirait profit de la prostitution. Mon cœur bat si fort que je commence à penser à mon grand-père, décédé d’une crise cardiaque il y a quelques années. Suis-je la prochaine sur la liste ? Je m’assois sur une chaise, pose mon téléphone sur la table. La voisine d’en face veut me détruire. Je le sais. Elle n’est pas allée à la pharmacie de Karolina juste pour acheter des médicaments, elle voulait lui confier tous mes petits secrets. Mon identité, ce que j’ai fait autrefois, le fait que je couche avec son mari. Elle a des preuves, des photos, peut-être même des vidéos. J’ai du mal à reprendre mon souffle. Je dois boire de l’eau. Je me souviens que ma grand-mère répétait à mon grand-père que cela faisait baisser la tension. Je m’approche du robinet, attrape un verre sur l’égouttoir et le remplis à ras bord. L’eau coule sur mes doigts tandis que j’avale quelques gorgées avides. Que dois-je faire, à présent ? Comment la convaincre de garder le silence ? Elle est manifestement venue ici pour rédiger un article et me mettre derrière les barreaux. Elle sait que j’ai tué quelqu’un, c’est pourquoi elle m’espionne et prend des photos en cachette. Je dois l’en empêcher. Je ne veux pas aller en prison, je ne veux pas perdre ce que j’ai.

	Je jette un œil vers le loft. Elle a fermé les fenêtres, mais l’éclairage est allumé, donc elle est à l’intérieur. Sur le balcon, des moulins à vent colorés tournent, plantés dans des pots de bruyère. Il fait presque nuit. L’heure dorée, le crépuscule, le dernier souffle de la journée qui s’achève. Soudain, l’appartement d’en face s’assombrit. Je me cache derrière le rideau. M’a-t-elle vue ? A-t-elle remarqué que je l’observais ? Est-ce pour cela qu’elle a éteint la lumière ? Ou bien s’est-elle couchée ? Est-elle sortie ? Je baisse les yeux vers la rue. Son manteau jaune scintille sur le trottoir, elle est dehors. Je consulte ma montre. Mon cours de fitness commence dans une heure. Peut-être qu’elle s’y rend. Sans trop réfléchir, je m’accroupis et ouvre le tiroir du bas du placard de cuisine. J’hésite un instant en regardant la clé qui s’y trouve, mais au fond de moi je sais que ma décision est déjà prise. Je la serre dans ma main, me dirige vers la porte et descends précipitamment les escaliers. Je n’ai même pas fermé l’appartement derrière moi. En bas, près de la porte de Wanda, je ralentis et me faufile sur la pointe des pieds, en me baissant pour qu’elle ne me voie pas par le judas. Mieux vaut que personne ne m’aperçoive. Je sors dans la rue, juste sous les roues d’un cycliste.

	— Faites attention ! me crie-t-il au visage.

	Je jure intérieurement, je ne dois pas me faire remarquer. Je lui souris et recule d’un pas pour le laisser passer. Lorsque le type s’éloigne, les reflets de sa veste scintillent dans les phares des voitures qui circulent. Je regarde de chaque côté et traverse la route. Je marche lentement pour ne pas éveiller les soupçons, il ne faut jamais se précipiter. Je lance un coup d’œil dans la direction où Ilona est partie, mais je ne vois son manteau nulle part. Elle a dû tourner dans la rue Złotników. Je contourne une énorme flaque d’eau, m’approche de la porte de l’immeuble et tape le code. Je ne prends pas l’ascenseur, je monte les escaliers en courant. Je m’arrête en face de son appartement, envahie par une insupportable impression de déjà-vu, comme si j’avais voyagé dans le temps et que je rentrais chez moi. J’ai déjà fait ce chemin, je me suis déjà retrouvée devant cette porte tant de fois auparavant. Cette période de ma vie me manque. Mes doigts se crispent sur la poignée froide. Et si elle revenait ? Ou si elle avait changé la serrure ? Le moment de vérité est arrivé. J’insère la clé dans la serrure, ma main tremble, mais soudain je sens que quelque chose ne va pas, j’entends des voix dans le couloir, une porte s’ouvre. Mon cœur s’emballe, je tourne la clé vers la droite et la serrure cède.

	Je me glisse à l’intérieur et regarde par le judas. Un couple passe à côté, j’écoute leur conversation – ils se disputent sur un sujet quelconque. Apparemment, rien n’a changé entre eux, car quand j’habitais ici, des cris provenaient constamment de leur logement. Elle est jolie, lui aussi, mais leur amour est si laid. Je sens une chaleur sur ma cheville et je pousse presque un cri d’effroi. Je baisse les yeux, nerveuse. Un petit chat roux se frotte contre ma jambe. J’ai toujours pensé que les chats n’aimaient pas les étrangers, mais là, surprise.

	— Bonjour, toi.

	Je me penche pour caresser sa fourrure douce, et c’est alors que cinq griffes s’enfoncent dans ma main.

	Quand un gémissement s’échappe de ma bouche, l’animal effrayé bondit, puis court vers la cuisine. Je le suis pour chercher un morceau de papier essuie-tout afin de nettoyer la blessure. Je n’arrive pas à croire que je suis ici. Je suis revenue dans mon ancien appartement, mais je me suis introduite dans son monde.

	Rien, ou presque, n’a changé. Le mobilier est le même, seuls ses vêtements et son chaton témoignent du fait que je ne vis plus ici. Je m’approche de la fenêtre et jette un œil à l’appartement de Piotr. Le félin saute sur le rebord de la fenêtre et miaule doucement, alors je lui caresse le dos. Quand j’étais petite, j’avais aussi un animal, un chat de gouttière gris-brun. Ma mère l’avait appelé Lucky, elle disait que c’était le nom du chat dans la série Alf. Qui se souvient d’Alf, aujourd’hui ? Je regardais cette série avec elle, rêvant que quelqu’un d’une autre planète viendrait me chercher, mais c’est le contraire qui s’est produit. Mes parents sont partis et m’ont abandonnée. Certes, j’étais sous la garde de mes grands-parents, mais à l’époque, j’avais l’impression que mon monde s’était effondré. L’émigration économique m’avait privée de mon enfance et de la présence de mes parents. Je ne comprenais pas pourquoi ils ne m’avaient pas emmenée, même s’ils m’assuraient que c’était pour mon bien, car ils travaillaient du matin au soir et n’auraient pas eu le temps de s’occuper d’un enfant. Ils m’envoyaient de l’argent pour que je puisse aller dans une école privée, des colis avec de beaux vêtements et des jouets, mais j’avais besoin de mes parents, pas de leurs cadeaux. Après des années d’absence, ils étaient devenus des étrangers pour moi et quand, après la mort de ma grand-mère, ils ont voulu que je retourne vivre avec eux à Londres, où ils avaient réussi à acheter une maison, j’ai refusé. Ils s’étaient débarrassés de moi si facilement, et maintenant ils pensaient que tout pouvait s’arranger ? Une relation se construit au quotidien, lors des matins passés ensemble, des dimanches tranquilles, durant tous ces moments qui restent gravés dans nos mémoires ; les liens du sang ne font pas tout.

	Mon premier jour d’école, ma première dent définitive – c’est ma grand-mère qui en a été témoin, pas eux, et pourtant, quand je touche sa fourrure douce, je sais que le premier chat de ma vie sera toujours associé à ma mère. Je ferme les yeux, et les souvenirs reviennent les uns après les autres, comme si quelqu’un avait soudainement dispersé devant moi des photographies en noir et blanc – peut-être floues, mais suscitant toujours de grandes émotions. Je tourne le dos au chat, il est temps de m’occuper de ce pour quoi je suis venue ici. Dans la chambre, rien n’a changé non plus. Une couverture grise familière, deux oreillers couleur cannelle à la tête du lit. Ils sont doux et moelleux, j’adorais m’endormir dessus. Sur la table de chevet, il y a un livre, un guide de psychologie. Je le feuillette, mais n’y trouve rien d’intéressant. À côté, il y a un emballage de comprimés contre la douleur et des bougies parfumées colorées. Un calendrier est accroché au mur, il lui appartient. Je n’ai jamais eu besoin d’un calendrier. Certains jours de la semaine sont marqués d’un cercle vert, d’autres d’un cercle rouge. Peut-être marque-t-elle ainsi les jours de ses règles, au lieu d’utiliser une application sur son téléphone. J’ouvre le tiroir et je vois qu’il est presque vide. Au fond, il n’y a qu’un carnet avec une illustration de New York sur la couverture.

	Je le saisis et enlève l’élastique, puis j’entends le cliquetis d’une clé dans la serrure. Je me fige. Le chat saute du rebord de la fenêtre et fonce vers la porte.

	Elle est de retour.

	Elle n’est sortie que pour un instant, faire des courses, ou peut-être aller à la pharmacie de Karolina, mais en tout cas, elle est déjà là.

	Et dans un instant, nous serons face à face.

	

Partie II

	Après le meurtre

	

28.

	Dominika

	Une chaleur envahit mon visage et j’ouvre brusquement les yeux. Un mal de tête lancinant me gagne. Les souvenirs de la veille me reviennent sous forme d’images fragmentées. Je n’aurais pas dû faire ça, je savais que ça ne finirait pas bien. La bière et le vin forment un mélange explosif. Je tends la main pour protéger mes pupilles des rayons du soleil, et comme sur commande, Piotr entre dans la pièce.

	— Je t’ai apporté du café.

	Il pose la tasse sur la table de chevet.

	— Comment tu te sens ? demande-t-il.

	Quand il est rentré tard dans la soirée, j’étais déjà ivre.

	— Mieux, merci, réponds-je, tout en continuant à abriter mes yeux de la lumière aveuglante.

	Je m’assois, place un oreiller derrière mon dos et attrape le mug.

	— À quelle heure tu pars ? fait-il en nouant sa cravate devant le miroir.

	— J’ai un cours de Pilates à 10 heures.

	Je jette un œil au cadran posé sur la commode. Il est presque 8 heures, je peux donc rester au lit encore une demi-heure sans culpabiliser, même si je me sens tellement mal que je préférerais rester couchée jusqu’au soir. J’ai annulé ma classe d’hier en prétextant une migraine. Je n’aime pas ce genre de manœuvres, ça m’énerve quand quelqu’un change ses plans à la dernière minute, mais encore une fois, je m’apprête à recommencer. Je vais invoquer un malaise et ne pas aller travailler. Je n’en ai pas la force.

	— Je vais à Varsovie, lance Piotr. J’ai un rendez-vous professionnel.

	— Tu ne m’as rien dit.

	Il m’informe toujours quelques jours à l’avance quand il part, mais pas cette fois-ci.

	— Je te l’ai dit, plusieurs fois même. Tu ne te souviens pas ?

	Il me regarde.

	— Hier, j’étais à Elbląg. Aujourd’hui, je dois être à Varsovie.

	J’ai l’impression qu’il me ment, car s’il me l’avait dit, je m’en serais certainement souvenue. À moins que la situation avec la voisine d’en face m’ait fait perdre la tête ?

	— Je vais aussi bientôt me rendre à Stockholm, ajoute-t-il en s’approchant de la fenêtre. L’entreprise est en pleine expansion et ils m’ont invité à une réunion pour discuter des projets pour l’année prochaine.

	Les affaires de Piotr se portent mieux que ne le laisse supposer son style de vie. Récemment, je suis tombée sur son relevé bancaire et j’ai eu le vertige en lisant le nombre de zéros.

	— Que se passe-t-il ? demande-t-il, les sourcils froncés. Il y a la police en bas.

	Je bondis immédiatement du lit et cours vers la fenêtre. Effectivement, une voiture de police est garée devant l’immeuble, ses gyrophares rouges et bleus clignotant de manière inquiétante. Je lève la tête et aperçois des agents qui s’affairent dans le loft où je me trouvais hier. Beaucoup d’agents. Je commence à avoir chaud, je m’agrippe au rebord de la fenêtre pour ne pas tomber. Piotr pointe du doigt le logement d’Ilona Kotarbińska.

	— Regarde, les policiers sont dans son appartement.

	— Dans son appartement ?

	J’ignorais qu’il était au courant de l’existence de cette femme.

	— Tu la connais ? lui demandé-je.

	— Moi ?

	Il pose sa main sur sa poitrine.

	— Et toi ?

	Je ne peux dissimuler ma surprise. Je fronce les sourcils, et mes pensées tourbillonnent autour de la soirée d’hier. Il n’était pas à la maison, il est rentré tard, il ne sait pas que j’y suis allée, alors pourquoi me demande-t-il si je la connais ?

	— On a échangé quelques mots, c’est tout, poursuit-il, sans attendre ma réponse.

	— Quelques mots ?

	Donc, non seulement il l’a remarquée, mais il lui a aussi parlé. Comme il le faisait autrefois avec moi ? Il aborde toutes les filles qui habitent dans le quartier ? Ou peut-être lui a-t-il parlé de moi ? De ce qu’elle m’a surprise en train de faire ?

	— Tu n’es pas jalouse, j’espère ?

	Piotr m’observe du coin de l’œil.

	— Ça n’a duré qu’une minute, explique-t-il, alors que je le fixe sans rien dire.

	Je m’apprête à lui demander de quoi ils ont discuté, mais je me rends compte que si elle lui avait révélé la vérité, il ne serait pas là à côté de moi, tout sourire.

	Il plisse les yeux, incline la tête et se met à rire.

	— Tu es vraiment jalouse ! Ça me flatte, je dois dire.

	Il se penche et m’embrasse sur les lèvres.

	— Tu n’as pas à t’en faire. En revanche, là-bas…

	Il regarde à nouveau l’immeuble d’en face.

	— On dirait qu’il s’est passé quelque chose. J’espère que ce n’est rien de grave, mais puisque la police tourne autour de chez elle…

	Il s’interrompt, et je sens mon cœur se resserrer.

	— Ça n’a pas l’air bon. Regarde, son chat est sur le balcon, ajoute-t-il.

	L’animal est assis sur le fauteuil et se lave, exactement comme hier, quand j’étais là-bas. Je vois de plus en plus de monde dans l’appartement, pas seulement la police, mais aussi un individu en uniforme blanc.

	Mon cœur se met à battre plus fort encore. Ou peut-être s’agit-il d’un technicien de la police scientifique ? Mes empreintes digitales se trouvent là-bas, et pas seulement des empreintes. Le chat m’a griffée, et j’ai essuyé ma main ensanglantée avec une serviette. Je l’ai emportée, mais il reste peut-être des traces sur place.

	— Je vais voir ce qui s’est passé.

	— Pourquoi ?

	Je l’attrape par la main alors qu’il se détourne de la fenêtre.

	— Ça ne nous concerne pas.

	Il me lance un regard surpris.

	— C’est notre voisine, dit-il. Et si quelque chose lui est arrivé ?

	— Et comment vas-tu l’aider ? lui demandé-je. Il y a des gens là-bas qui s’y connaissent mieux que toi.

	Il ne m’écoute pas, enfile son manteau et sort. Je le regarde dans la rue, je le vois courir vers un groupe de badauds qui se tiennent autour d’une voiture de police. Il échange quelques mots avec un homme âgé. Une femme coiffée d’un béret noir, sans doute son épouse, est appuyée contre l’épaule du vieil homme, en larmes. 

	Je ferme les yeux et me réfugie à l’intérieur de l’appartement. Le sang bat dans mes tempes. La police est là. À l’endroit où je me trouvais hier. Au bout d’un moment, j’entends la porte claquer et la respiration haletante de mon compagnon.

	— Elle est morte, fait Piotr en m’attrapant par les épaules. Quelqu’un a assassiné la voisine d’en face !

	 

	 

	

29.

	Piotr

	Elle me regarde, comme si elle ne comprenait pas.

	— La voisine d’en face est morte, insisté-je en la secouant légèrement, et elle pâlit et porte une main à sa bouche. Quelqu’un l’a assassinée. Un voisin de l’immeuble a entendu la conversation des policiers.

	— Assassinée ? répète-t-elle, et je vois ses lèvres trembler.

	Je commence à faire les cent pas nerveusement dans la pièce.

	— Qui lui a fait ça ? Pourquoi ?

	— Je… je ne sais pas, murmure-t-elle, même si la question ne lui est pas adressée.

	Je m’arrête net et la regarde.

	— Tu sais qui elle était ?

	Sans un mot, elle secoue la tête, puis se tourne vers la fenêtre.

	— C’est peut-être une rumeur, dit-elle en regardant les enquêteurs qui font le tour de l’appartement.

	Je pose ma main sur son épaule.

	— As-tu vu quelque chose hier ?

	— Quoi ?

	— Le moindre détail peut être pertinent… 

	— Je n’ai rien vu, dit-elle sans lever les yeux.

	Me cache-t-elle quelque chose ?

	— Tu étais à l’appart’, hier soir ?

	Elle recule d’un pas.

	— Quelqu’un l’a tuée hier soir, donc si tu étais à la maison à ce moment-là…

	— Justement, j’étais à la maison, m’interrompt-elle. Je ne suis pas sortie.

	Elle commence à grignoter la peau autour de ses ongles.

	— Je dormais.

	— En tout cas, ce type m’a dit qu’il l’avait croisée dehors hier, vers 17 heures.

	— C’est lui qui l’a trouvée ?

	— Non, répliqué-je rapidement, puis je rectifie : Je ne pense pas. Je veux dire, je ne sais pas, il ne l’a pas dit.

	Elle est terrifiée, je ne l’ai jamais vue aussi bouleversée. Est-elle effrayée à l’idée que quiconque vienne la menacer ? Je prends mon téléphone et tape meurtre rue Świętego Ducha Gdańsk dans le moteur de recherche. Un article figure déjà sur le portail des actualités. Je clique sur le lien et le visage d’une jolie fille apparaît sur l’écran de mon smartphone. C’est elle, c’est bien notre voisine.

	— Oh là, elle avait mon âge. Trente-trois ans, dis-je en parcourant le texte. Elle s’appelait Ilona Kotarbińska. Et elle était journaliste d’investigation.

	Dominika se place derrière moi et jette un œil à l’écran de mon téléphone.

	— Ils ne disent pas que c’est un meurtre, remarque-t-elle, après un moment. En effet, l’article n’en fait pas mention. Il dit seulement qu’une femme a été retrouvée morte dans son appartement, ce matin. On ne sait pas qui a découvert le corps ni ce qui lui est arrivé.

	— C’est peut-être un accident malheureux, murmure Dominika. Une crise cardiaque, par exemple…

	— Ce type a parlé d’un meurtre, lui rappelé-je, et elle soupire doucement.

	— S’il en est si sûr, c’est peut-être lui qui l’a assassinée.

	Elle fait demi-tour et se dirige droit vers la chambre, tandis que je me demande si je ne devrais pas reporter ce voyage à Varsovie.

	 

	

30.

	Dominika

	Mes joues s’empourprent lorsque je me rends dans la chambre et enfile mon peignoir. Quand Piotr m’a dit : Tu étais à l’appart’, le sol s’est mis à trembler sous mes pieds, car j’ai eu l’impression qu’il savait que j’étais allée dans ce loft, qu’il pensait précisément à cet appartement. A-t-il senti que je ne disais pas la vérité ? Soupçonne-t-il que j’en sais plus que je ne devrais sur ma voisine, ou est-ce seulement mon imagination ?

	Il est si facile de le tromper, mais rien d’étonnant. Je n’ai jamais été honnête avec lui. Le mensonge est mon deuxième prénom. Mais ce n’est pas lui qui m’inquiète ; je transpire et j’ai la chair de poule. La police fouille la maison d’Ilona, et les traces d’ADN que j’y ai laissées n’ont même pas vingt-quatre heures. Ils vont sûrement les vérifier, et alors ils apprendront que j’étais là, et tôt ou tard, ils s’intéresseront à mon passé criminel. J’entends le plancher craquer dans mon dos et un frisson me parcourt l’échine. Je le sens encore quand Piotr m’enlace par-derrière et pose sa mâchoire sur le sommet de ma tête. J’ai à nouveau l’impression qu’il sait tout.

	— Tu devrais leur dire que tu as habité là-bas, murmure-t-il en se penchant vers mon oreille.

	— Pourquoi ? Je ne veux pas parler à la police, je ne veux pas attirer leur attention. Et puis, quelle importance ? C’était il y a plusieurs mois, quelqu’un d’autre a probablement occupé l’appartement avant moi.

	 Je sais que ce n’est pas vrai. L’agent immobilier m’avait affirmé que j’étais la première locataire.

	— Tes empreintes digitales sont là-bas, poursuit Piotr. Ils les ont même sûrement déjà relevées. Ils ont besoin de savoir que tu y as habité pour t’exclure de la liste des suspects.

	— Je ne suis pas suspecte ! m’indigné-je en me tournant vers lui.

	— Oui, mais si cette fille a vraiment été assassinée, la police va sécuriser toutes les traces et vérifier les personnes dont l’ADN se trouve sur les lieux, explique-t-il, calmement. Le meurtrier pourrait bien se trouver parmi elles.

	Je le regarde droit dans les yeux.

	— Mais je n’habite plus là depuis longtemps. Il n’y a certainement plus aucune trace, depuis, dis-je d’un ton assuré, même si à l’intérieur, tout mon être tremble.

	Car s’ils trouvent mon ADN, ils le compareront aux résultats de la base de données et cela pourrait les mettre sur la piste du meurtre en Silésie. Je n’ai pas la moindre idée de ce que la police a pu découvrir à ce sujet. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas me rendre au commissariat. Ça ne ferait qu’éveiller des soupçons inutiles ; il vaut mieux qu’ils ignorent tout de mon existence.

	Mais Piotr fronce les sourcils et secoue la tête.

	— Mais non. Les traces peuvent être identifiées même après des années. Tout dépend du support sur lequel elles ont été laissées et de la personne concernée. Ce qu’elle a mangé, bu. Les empreintes digitales sont constituées de sueur, donc principalement d’eau et de graisse, explique-t-il. Tant qu’elles sont fraîches et que le processus de séchage n’a pas encore commencé, on a affaire à une continuité naturelle des lignes papillaires. Dans le cas contraire, il ne reste que des regroupements irréguliers, en plus contaminés par la poussière, mais qui sont quand même lisibles pour les techniciens criminels.

	Je le regarde avec étonnement.

	Comment sait-il tout cela ?

	— Tu… tu as déjà travaillé dans le domaine de la dactyloscopie ? lui demandé-je.

	En fait, je ne sais pas grand-chose de son passé, tout comme lui du mien. Depuis deux ans, il représente une entreprise suédoise en Pologne, mais que faisait-il avant ?

	— Mais enfin ! s’exclame-t-il, hilare. Je regarde beaucoup de séries policières et j’adore lire des thrillers.

	Puis, sa mine s’assombrit.

	— On doit vraiment contacter la police, Dominika. Mon ADN s’y trouve également.

	Quoi ? Son ADN ? Il a pourtant dit qu’il avait juste échangé quelques mots avec elle dans la rue, pas qu’il lui avait rendu visite.

	— Eh bien, depuis ton déménagement, tu te souviens ? explique-t-il en voyant mon air étonné. C’était il y a seulement quelques mois, donc si personne n’a désinfecté ce loft, mes empreintes sont aussi là-bas. On doit le signaler.

	Je commence à avoir mal au ventre. Ça ne devait pas se passer comme ça. Pourquoi suis-je allée dans cet appartement ? C’était une erreur. Je m’imagine le technicien médico-légal se pencher sur la poignée de porte, saupoudrer toutes les surfaces de poudre dactyloscopique et trouver les empreintes digitales de quiconque d’autre que la victime. Des empreintes à la fois nettes et récentes, comme l’a dit Piotr, avec une couche de sueur et de graisse, et d’autres beaucoup plus anciennes. Il compare les échantillons et conclut qu’ils appartiennent à la même personne. La police se rendra à l’agence, où elle apprendra que l’appartement était géré par ce… Patryk je crois, je ne m’en souviens pas très bien. Ils vérifieront ses empreintes digitales et poursuivront leurs recherches. Puis, l’agence leur transmettra mes coordonnées, ils apprendront que j’habite dans l’immeuble d’en face, et tôt ou tard, ils sonneront à ma porte et me demanderont d’expliquer la présence de mon ADN dans l’appartement de la victime. Et que leur dirai-je, alors ? Mon cœur bat si fort que j’ai le vertige et je dois m’asseoir sur le lit.

	 

	

31.

	Piotr

	— On devrait en parler à la police, répété-je.

	Dominika est assise sur le bord du lit et fixe le tapis sous ses pieds.

	— Attendons qu’ils viennent nous voir, répond-elle avant d’expirer bruyamment. Ils vont sûrement interroger les voisins de toute manière, n’est-ce pas ?

	— Probablement.

	— Et alors, on dira que j’habitais là-bas et que tu m’as aidée à déménager.

	La voix de Dominika est calme, mais je crois percevoir une lueur d’inquiétude dans ses yeux.

	— Et s’ils nous demandent pourquoi on ne les a pas contactés plus tôt ?

	Elle hausse les épaules.

	— Parce qu’on pensait que ça n’avait pas d’importance. Après tout, cela fait plusieurs mois que je n’y habite plus, et on ne connaissait même pas cette femme… De toute façon, on ne sait toujours pas si elle a vraiment été assassinée.

	Elle se lève du lit.

	— Il faut attendre les informations officielles et ne pas croire les rumeurs ! À quelle heure est ton train pour Varsovie ? change-t-elle soudainement de sujet en regardant sa montre.

	Alors, seulement, je remarque des traces de griffures sur le dos de sa main.

	— Que t’est-il arrivé ?

	— Rien, répond-elle rapidement en cachant sa main derrière elle. Je me suis griffée hier en arrosant les fleurs.

	Fait-elle référence aux quelques cactus qui se trouvent sur le rebord de la fenêtre ? Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Dominika déglutit bruyamment et quitte la chambre. Elle n’est pas elle-même, je le vois dans chacun de ses gestes. La mort de notre voisine l’a-t-elle vraiment bouleversée ou y a-t-il autre chose ? Elle vit chez moi depuis quatre mois, et je ne l’ai jamais vue aussi émue. Il y a eu des jours où elle était étrangement tendue, mais pas autant qu’aujourd’hui.

	Quand je l’ai remarquée pour la première fois, elle habitait dans l’immeuble d’en face, dans le même appartement où cette journaliste a été tuée, hier. Je l’ai vue alors qu’elle m’observait à travers des jumelles, et immédiatement, une sonnette d’alarme s’est déclenchée dans mon esprit. Pourquoi faisait-elle cela ? Qui était-elle ? Il n’a pas été difficile d’entrer dans sa vie. Quelques conversations, apparemment fortuites, ont suffi pour qu’elle s’ouvre à moi. Elle n’a certes pas beaucoup parlé de son passé, elle m’a seulement révélé qu’elle habitait auparavant en Silésie, et qu’elle avait décidé de déménager pour recommencer à zéro. Professeure de Pilates depuis plusieurs années, elle n’a plus de contact avec sa famille, un sujet qu’elle préfère éviter, car trop douloureux. Après m’être assuré qu’elle ignorait qui j’étais, j’ai accepté de la laisser entrer dans ma vie. Elle me cache des choses, c’est certain, mais nous avons tous nos secrets. Nous montrons au monde la meilleure version de nous-mêmes, car nous voulons que les autres nous reconnaissent, ou nous admirent comme nous souhaitons qu’ils nous voient. Comme nous avons chacun des raisons de dissimuler la vérité : des pensées, des désirs, parfois superbes, parfois honteux, douloureux ou répugnants.

	Je n’ai pas non plus tout dit à Dominika à mon sujet, ainsi nous sommes égaux. Mais maintenant, alors qu’elle s’agite nerveusement dans la cuisine, je me demande si elle ne sait pas quelque chose sur cette fille. Quelque chose qui pourrait s’avérer important et aider à résoudre le mystère de sa mort.

	

32.

	Dominika

	J’ai annulé mes cours du matin, prétextant un rhume et un petit malaise, et maintenant je suis assise à table, je picore ma salade. Je n’arrive pas à avaler quoi que ce soit, alors que je n’ai rien mangé depuis hier. Il est presque 18 heures déjà. Piotr est parti à Varsovie – il a essayé de reporter ses rendez-vous, mais sans succès. Il m’a promis de revenir dans la soirée, car il ne veut pas que je reste seule à la maison. Sa sollicitude me touche. S’il savait qui je suis vraiment et ce que j’ai fait, il ne se donnerait pas tant de peine.

	Soudain, on frappe à la porte.

	Je sursaute.

	Déjà la police ?

	Je me précipite dans le couloir, mais ce n’est que Karolina.

	— Bon sang ! s’écrie-t-elle depuis le seuil. Tu as entendu ? Quelqu’un a tué la folle d’en face !

	— Ne parle pas d’elle comme ça.

	Je lui lance un regard réprobateur, mais je baisse rapidement la tête, de peur d’en dire trop.

	Karolina lève les yeux au ciel et entre dans l’appartement.

	— Tu te soucies plus du mot folle que du fait que quelqu’un l’ait tuée, dit-elle en reniflant avant de se diriger vers la fenêtre. Je me place à côté d’elle et scrute la rue. Il n’y a plus aucune trace de l’ambulance ni de la voiture de police. Je sens à nouveau la sueur couler sur mes tempes, je prie pour que Karolina ne remarque pas ma nervosité.

	— Quand est-ce que tu l’as vue pour la dernière fois ? me demande-t-elle en se tournant vers moi. Adrian dit qu’ils vont nous interroger, un voisin après l’autre. Il doit bien y avoir un témoin.

	Je reste immobile, fixant les fenêtres d’en face.

	— Je l’ai vue il y a deux jours à la pharmacie et hier, ajoute-t-elle en déambulant dans la cuisine. Elle sortait de l’immeuble quand je me rendais au travail. Je l’ai reconnue à son manteau jaune. Il flottait dans le vent. Elle a tourné vers la basilique. Elle ne m’a pas vue, mais moi, je l’ai remarquée. Elle était pressée, elle courait presque. Tu penses que ça peut avoir une importance ?

	— Aucune idée.

	— Tu sais qui l’a trouvée ? Un collègue, aussi journaliste. Sans lui, personne n’aurait probablement appris sa mort avant longtemps. Apparemment, il l’a appelée, mais elle n’a pas répondu, alors il s’est inquiété et est venu. La porte était ouverte, il est entré et… déclare-t-elle avec autant de désinvolture que si elle me racontait son week-end. Tu penses que le meurtrier avait les clés ? Ou alors elle l’a laissé entrer elle-même ?

	Les clés ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je ne maîtrise absolument pas la situation, je suis complètement perdue. Cela ne me ressemble pas. Je jette un coup d’œil vers ma sacoche accrochée à la chaise sur laquelle Karolina vient de s’asseoir, et j’ai la tête qui tourne. Au fond de l’élégant sac à main se trouvent les clés du loft d’en face et quelque chose que j’ai pris là-bas, hier. Je dois chasser Karolina le plus vite possible et m’en débarrasser immédiatement. Que vais-je en faire ? Peut-être les jeter dans la Motława ou les enterrer sur la plage ? Non, je vais plutôt aller à la mer et les jeter dans les vagues écumeuses.

	— Elle devait bien connaître le coupable, si elle l’a laissé entrer, poursuit Karolina. Tu ne penses pas ?

	— Ça aurait tout aussi bien pu être un suicide, suggéré-je. Tu as toi-même dit qu’elle prenait des psychotropes. Elle a peut-être fait une dépression et…

	Je hausse les épaules.

	— C’est impossible, répond-elle d’une voix si assurée qu’on pourrait croire qu’elle l’a tuée elle-même. Le type qui l’a trouvée, tu sais, son collègue, a dit qu’ils s’étaient parlé la veille et qu’elle était en pleine forme. Rien ne laissait présager qu’elle voulait en finir. De plus, la police a trouvé des preuves que quelqu’un était impliqué.

	Quelles preuves ? Mes jambes se mettent à trembler, je m’effondre sur une chaise de l’autre côté de la table.

	— Adrian m’en a parlé, ajoute Karolina. Il a discuté avec un voisin qui habite à son étage. Je ne sais pas si tu le connais, c’est un beau gosse avec une femme pénible.

	Bien sûr que je le connais. J’ai failli tomber sur eux la veille, dans la cage d’escalier. Mais comment Karolina les connaît-elle ? Elle n’a jamais logé là.

	— Sa femme est toujours en colère contre tout le monde, elle ne dit même pas bonjour et…

	— Et qu’a dit cet homme ? l’interromps-je rapidement.

	A-t-il entendu quelque chose ? Est-ce que cela s’est passé alors qu’il était chez lui ?

	— Je ne sais pas, Adrian ne m’en a pas parlé.

	Comment Adrian peut-il en savoir autant sur la mort de cette journaliste ? Quand je lui ai parlé des photos qu’elle pourrait utiliser contre nous, il ne semblait pas très inquiet, mais je me souviens de ce qu’il a dit. Que si cette femme voulait nous faire chanter, elle aurait affaire à lui. Je dois lui parler, lui demander ce qu’il sait d’autre.

	— Et ces preuves ? demandé-je prudemment, même si j’entends ma voix trembler.

	— Je ne sais pas.

	Karolina hausse les épaules.

	— Mais si le voisin dit qu’il y en a, c’est sûrement le cas.

	Je réfléchis à la marche à suivre, puis je me lève.

	— Écoute, je suis désolée, mais je dois y aller. J’ai cours, suis-je en train de mentir pour la faire sortir d’ici.

	— Aujourd’hui ?

	Elle me regarde, surprise, en ajustant ses lunettes.

	— Tu n’as jamais cours le jeudi soir.

	Nous nous regardons fixement pendant un moment. Je ne pensais pas qu’elle connaissait aussi précisément mon emploi du temps.

	— Oui, mais je n’y suis pas allée hier. J’ai échangé mon cours avec une collègue, inventé-je à nouveau, incapable de la regarder dans les yeux.

	— Tu n’es pas allée travailler hier ? demande-t-elle, comme si elle était ma mère et moi, sa fille adolescente.

	Je lève les yeux vers elle, elle m’observe attentivement, puis dit quelque chose qui me coupe soudain le souffle.

	— Tu n’as pas d’alibi.

	Je déglutis.

	— Un alibi ? répété-je doucement.

	— Oui, tout le monde va poser cette question. J’étais à la pharmacie jusqu’à 20 heures, beaucoup de gens m’ont vue là-bas, puis je suis allée boire un verre avec Mariolka et je suis rentrée chez moi après 22 heures, récite-t-elle, comme si elle avait préparé sa réponse. Et toi, qu’as-tu fait après que je suis partie ? Pourquoi n’es-tu pas allée travailler ? Ils vont sûrement te poser la question.

	— Je ne me sentais pas bien, fais-je, sentant mes forces me quitter. Tu sais, des problèmes de femmes.

	Enfin une réponse qui ne relève pas du mensonge.

	— Tu ne m’en as pas parlé, hier.

	Elle me regarde d’un air sceptique.

	— Qu’est-ce que tu as fait ?

	Elle a toujours été curieuse, même si elle dit détester les fouines. J’aimerais lui crier au visage de s’en aller, mais je maîtrise mes émotions – les nerfs tendus sont les pires conseillers.

	— Je suis restée à la maison et je me suis couchée, dis-je, calmement. J’avais mal au ventre.

	Elle hoche lentement la tête, puis plisse les yeux.

	— Mais Piotr n’était pas là, donc il ne peut pas le confirmer, remarque-t-elle avant d’ajouter rapidement : ne t’inquiète pas, ils ne feront pas d’histoire. De toute façon, beaucoup de voisins n’ont pas d’alibi. C’est juste que nous, on en a un : j’étais au travail et Adrian était au match.

	Il est étonnant qu’elle se réjouisse autant de sa sécurité. Il y a quelques jours encore, elle voulait le tuer pour son infidélité. Un sourire triomphant se dessine sur son visage. Elle savoure pleinement le fait d’avoir un avantage sur moi. Et c’est pourquoi je m’écrie :

	— Désolée, mais quelque chose vient de me traverser l’esprit…

	Je m’interromps et la fixe d’un regard insolent. C’est peut-être grossier de ma part, mais elle le mérite vraiment.

	— Et si elle était aussi la maîtresse d’Adrian ?

	— Quoi ?!

	Je vois la colère dans ses yeux.

	— Comment ça aussi ?!

	J’aurais dû me taire. Je voulais blesser Karolina, mais je n’ai réussi qu’à éveiller sa méfiance.

	— Excuse-moi, je ne devrais pas dire ça, mais tu te plaignais qu’il te trompait tout le temps, et quand, lors du dernier dîner, tu as remarqué que celle d’en face nous regardait et qu’il s’est tout de suite intéressé à elle, alors… Tu sais…

	Je commence à m’embrouiller et je ne maîtrise plus mes propres mots.

	— Eh bien, elle était jolie et habitait seule, juste en face. Et d’ailleurs, tu ne trouves pas étrange qu’Adrian en sache autant sur ce meurtre ?

	Karolina rougit.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?! s’écrie-t-elle.

	— Désolée, tu as raison, c’est stupide, me ravisé-je, rapidement.

	Je me suis emportée, mais j’ai quand même réussi à semer le doute dans son esprit, car mon amie fait volte-face et me quitte sans dire au revoir. Elle se demande sûrement déjà si son mari l’a vraiment trompée avec la femme d’en face, et elle va mener sa propre enquête. C’est exactement ce que je voulais. J’attends encore un moment, puis je prends mon sac à main et je quitte précipitamment l’appartement.

	

33.

	Piotr

	Nous sommes étendus tous les deux sur le lit. Je passe mon bras autour d’elle et caresse sa peau du bout des doigts. Nous fixons l’écran de la télévision : un journaliste se tient devant l’immeuble d’en face. La séquence date de ce matin, le soleil se reflète sur les fenêtres et illumine le balcon de la jeune femme décédée.

	« Le téléphone de la victime n’a toujours pas été retrouvé. Elle s’est connectée pour la dernière fois ici, rue Świętego Ducha. »

	Le journaliste pointe du doigt derrière lui, et le cameraman fait un gros plan sur les fenêtres du loft :

	« Apparemment, le meurtrier a emporté le téléphone avec lui. Toutes les personnes qui se trouvaient hier dans ce quartier sont priées de contacter la police. La victime avait-elle sur son téléphone des preuves incriminant l’auteur du crime ? Est-ce pour cette raison qu’il est introuvable ? L’absence de traces d’effraction indique-t-elle que la femme a été tuée par quelqu’un qu’elle connaissait ? De nombreuses questions restent encore sans réponse. Nous vous tiendrons informés dès que nous aurons de nouveaux éléments. »

	Pendant la pause publicitaire, je me tourne vers Dominika.

	— Tu es contente que je sois rentré de Varsovie aujourd’hui ?

	— Oui.

	Elle hoche la tête, mais sans conviction. J’ai réussi à reporter deux des rendez-vous prévus à la semaine prochaine, ce qui m’a permis de rentrer à Gdańsk pour la nuit.

	— Tu penses qu’elle avait vraiment quelque chose d’important dans son téléphone ? demandé-je pour détourner son attention de la publicité pour du sirop.

	— Je ne sais pas.

	Elle hausse les épaules sans quitter la télévision des yeux.

	— Je pense que ça pouvait incriminer le meurtrier, et c’est pour cela qu’il l’a pris.

	Dominika reste silencieuse, alors je m’assois à côté d’elle et prends ses mains dans les miennes.

	— Tout va bien, chérie ?

	— Non, rien ne va !

	Elle se lève brusquement du lit.

	— Comment ça pourrait aller alors qu’un crime a eu lieu, juste en face ? Quelqu’un a tué cette fille et mon ADN se trouve dans son appartement !

	— Le mien aussi. Je t’ai dit qu’il valait mieux en parler à la police.

	— Ils vont nous demander ce qu’on a fait hier soir !

	— Ils le feront de toute façon, dis-je, simplement.

	— Tu as un alibi, toi. Tu étais à un rendez-vous avec un client, et beaucoup de gens t’ont vu. Karolina était à la pharmacie, Adrian au match et…

	— Il n’était pas au match, l’interromps-je, et elle fronce les sourcils.

	— Karolina m’a dit qu’il y était.

	— Il devait aller au match du Lechia Gdańsk, oui mais il m’a appelé pour me demander si je voulais son billet, car il ne pouvait pas y aller. Il me l’a même envoyé par e-mail, mais j’avais ma réunion et, de toute façon, je ne suis pas un grand fan de football, alors je l’ai donné à Bartek, un collègue. Il a été footballeur junior au Lechia, il était content.

	— Donc Adrian a menti à Karolina, répond Dominika, perdue dans ses pensées.

	Je hausse les épaules.

	— Ce n’est pas la première fois. Tu sais comment ça se passe entre eux…

	Je m’étire et tapote la couette à côté de moi.

	— Je lui demanderai où il était vraiment, si tu veux. Mais pour l’instant, reposons-nous. Il est déjà 23 heures, la journée a été longue. Allez, viens.

	Elle ne proteste pas, même si je ne pensais pas qu’elle se laisserait convaincre aussi facilement. Je suis trop fatigué pour faire l’amour, je veux juste la sentir près de moi. Dominika se blottit contre moi et je l’enlace par-derrière. Je ferme les yeux, je sens son doux parfum et le sommeil m’envahit. Après tout, nous pouvons continuer de faire semblant que nous n’avons aucun secret l’un pour l’autre. 

	La réalité est une illusion, et l’illusion est la réalité, pensé-je, avant de m’endormir aussitôt.

	

34.

	Dominika

	Deux jours se sont écoulés depuis le meurtre, et j’ai l’impression qu’il y a plus de policiers dans notre rue qu’hier. Ils sont comme des vautours qui déploient leurs ailes au-dessus d’une carcasse, ils n’abandonneront pas tant qu’ils n’auront pas atteint leur but.

	Je m’éloigne de la fenêtre et m’assois à la table. Personne ne m’a encore contactée, aucun policier n’a frappé à ma porte pour me demander de faire une déposition. Combien de temps cela va-t-il durer ? Quand viendront-ils ? Aujourd’hui, demain ? Vont-ils même venir ? Cette attente me rend folle. Ce matin, j’étais en cours et, contrairement à ce que j’appréhendais, cela m’a fait du bien. Rester assise à la maison et ruminer est juste insupportable.

	Hier, je me suis débarrassée des clés.

	Quand Karolina est partie, je suis allée à Gdynia et, au lieu de les lancer dans la mer, je les ai jetées dans un égout. Je ne sais pas pourquoi j’ai choisi Gdynia et un égout, mais c’est ce qui m’est venu à l’esprit, et parfois, il vaut mieux écouter son intuition. Je n’ai pas déménagé à Gdańsk pour me faire attraper maintenant. Si seulement je n’avais pas laissé mes empreintes partout dans cet appartement… J’ai même envisagé un instant d’y retourner, de feindre la terreur et de hurler :

	« Oh mon Dieu, elle est morte, et dire que j’étais à sa place il y a quelques mois ! Ça aurait pu être moi ! Quel salaud lui a fait ça ?! »

	Au moins, j’aurais laissé des empreintes fraîches, et ils auraient pu penser que celles d’il y a deux jours dataient en fait d’aujourd’hui et… En fait, je ne sais pas. Je n’ai aucune idée de la vitesse à laquelle ces traces vieillissent. De toute façon, ça n’a pas de sens, ils ne m’auraient pas laissée rentrer. Ils m’arrêteront sûrement dans les escaliers ou sur le seuil de l’immeuble.

	J’ai donc décidé que, s’ils demandaient à relever mes empreintes digitales, j’avouerais que j’étais là. Je dirais que je distribuais des prospectus pour mon club, que j’ai frappé à sa porte, qu’elle m’a fait entrer, que nous avons discuté un moment, puis qu’elle est venue à mon cours. Ce dernier point sera confirmé par les filles du groupe et par les caméras de surveillance du club.

	Mon téléphone vibre sur le plateau en chêne de la table, l’une des nombreuses antiquités de la maison de Piotr. Je jette un œil à l’écran.

	C’est un SMS d’Adrian :

	Tu es seule ? Je peux venir ?

	Je sens immédiatement mon estomac se nouer. Je ne veux pas qu’il vienne, je n’ai pas envie de coucher avec lui. Je n’en ai jamais envie, mais aujourd’hui, je le tuerai s’il commence à me draguer. Je ne tiendrai tout simplement pas le coup et je lui trancherai la gorge, je le sais. Ce salaud ne devrait pas être en liberté et tourmenter les autres. Je fixe le message et je m’apprête à répondre que je ne suis pas là, quand soudain, je réalise que c’est le bon moment pour discuter, car j’aimerais savoir ce qu’il a fait au lieu d’assister au match. Je tape donc rapidement :

	Oui, Piotr est sorti faire des courses.

	Puis, j’efface la conversation.

	Quelques instants plus tard, on frappe doucement à la porte et je vais ouvrir.

	— Salut, dit-il, en entrant dans l’appartement d’un air hésitant.

	Cela ne lui ressemble pas. D’habitude, il est maître de la situation, venu réaliser ses fantasmes érotiques, mais là, il semble inquiet. Je ne l’ai jamais vu avec une telle expression.

	— Ils sont déjà passés t’interroger ? demande-t-il.

	— Qui ? dis-je, même si je devine de qui il parle.

	— Les policiers. Ils t’ont posé des questions sur la soirée ?

	Je tourne la clé dans la serrure et le suis dans la cuisine.

	— Non. À moins qu’ils soient venus pendant que j’étais en cours, mais dans ce cas, ils auraient laissé un message sur la porte. Quoi, ils sont venus chez toi ? l’interrogé-je, le cœur battant.

	— Je leur ai parlé ce matin.

	Ils vont donc sûrement passer me voir aujourd’hui. Mes mains tremblent, alors je les serre pour qu’Adrian ne remarque rien.

	— Chez toi, ou ils t’ont convoqué au commissariat ?

	Il secoue la tête.

	— Non, c’est moi qui suis allé faire ma déposition. Ils ont demandé à tous ceux qui se trouvaient dans les environs de la rue Świętego Ducha le soir du meurtre de venir témoigner.

	Si je ne le connaissais pas, je penserais vraiment que c’est un citoyen respectable, à voir la manière dont il répond immédiatement à l’appel des forces de l’ordre.

	— Tu y es allé ? m’enquiers-je. Karolina m’a dit que tu étais à un match, ce soir-là.

	Adrian s’approche de la table, recule sa chaise et s’assoit.

	— Je n’y suis pas allé, admet-il, après un moment. J’ai donné mon billet à Piotr, car la réunion à la Cour d’Artus s’est prolongée. Je n’aurais pas pu me rendre au match. Ensuite, je suis rentré directement à la maison.

	J’ai la tête qui tourne, je m’agrippe aux accoudoirs de ma chaise. A-t-il vu que je me rendais dans le loft d’en face ? En a-t-il parlé à la police ?

	— Que leur as-tu dit ? lui demandé-je, d’une voix tremblante.

	— Que je l’avais vue sortir de l’immeuble. Que c’était notre voisine.

	Une étrange grimace traverse son visage. Peut-être n’avais-je pas tort en disant à Karolina qu’Adrian avait possiblement une liaison avec la journaliste ? Je n’en serais pas surprise, car on peut s’attendre à tout de sa part. Elle était belle, elle aurait pu lui plaire, mais se serait-elle intéressée à quelqu’un comme lui ?

	— À quelle heure était-ce ?

	Il passe la main sur son menton. Il n’est pas rasé, ce qui est rare chez lui.

	— Je ne m’en souviens pas. Pourquoi tu me poses toutes ces questions, tu es devenue flic ?

	Il me jette un regard inquisiteur.

	— Karolina m’a dit que tu étais chez toi, à ce moment-là. Et alors, tu n’as rien remarqué, toi ? Tu ne sais pas à quelle heure cette fille est rentrée ?

	Il jette un coup d’œil à la fenêtre.

	— D’ici, tu as pourtant une vue imprenable sur son loft.

	À ces mots, je comprends enfin la raison de sa visite tant chez moi qu’au commissariat. Il n’a jamais été et ne sera jamais un homme respectueux des lois, la seule chose qui intéresse ce salaud, c’est de protéger son propre cul. Il n’a pas d’alibi, car il n’est pas allé au match. Tôt ou tard, la vérité aurait éclaté, alors il a préféré devancer les faits et faire une déposition à l’avance. Il a dit qu’il l’avait vue, mais je ne suis pas certaine que ce soit vrai, car il a peut-être simplement répété les paroles de son voisin. Quoi qu’il en soit, je l’ai aperçue marcher en direction de la rue Złotników, c’est pourquoi j’ai décidé de me glisser dans son appartement.

	— Alors, tu as vu quelque chose ou pas ? demande Adrian.

	— Non, rien. Je ne suis pas sortie de chez moi.

	Je prends le risque de lui répéter ce que j’ai dit à Piotr, mais je comprends à son expression qu’il semble me croire. Il ne m’a probablement pas remarquée ce soir-là. 

	— Tu te souviens quand elle nous a pris en photo ? C’est une preuve qui pourrait nous incriminer, ajouté-je lentement, mais il se contente de rire.

	— Baiser avec sa voisine n’est pas un crime, tout au plus un péché ! glousse-t-il. Et tout le monde sait que je ne suis pas un saint.

	Je soupire profondément. Quel idiot, il faut tout lui expliquer !

	— La police pourrait considérer que ces photos sont compromettantes… pour nous, répliqué-je d’un ton sec. Et qu’on aurait pu décider de régler le problème, d’une manière ou d’une autre.

	Adrian, cependant, fait un geste dédaigneux de la main.

	— Allez, les gens s’en foutent de savoir avec qui on couche. Karolina ne me quittera jamais. Elle sera fâchée, ne m’adressera pas la parole quelques jours, puis tout reviendra à la normale. On est déjà passés par là plusieurs fois.

	Vraiment ? Comment peut-elle supporter un tel traitement ? Pourquoi ne le quitte-t-elle pas ? Qu’est-ce qui ne va pas chez elle ? À quel point est-elle sous son emprise ?

	— Ton cas est différent, ajoute-t-il, d’une voix froide. Tu as bien plus à perdre. Piotr n’acceptera pas aussi facilement de se faire tromper.

	Je sais qu’il a raison, et cela me rend folle. Je retire mes mains de la chaise si brusquement qu’elle manque de se renverser.

	— C’est à cause de toi ! m’écrié-je. À cause de toi, je risque d’avoir des ennuis !

	— Oh non, non !

	Il écarte les bras, puis les pose sur le comptoir.

	— Ne rejette pas la faute sur moi. Tu as choisi toi-même de…

	— Tu es dingue ! crié-je. Je n’ai rien choisi ! C’est toi qui me fais chanter, qui me forces à coucher avec toi !

	— Je parle de ce qui s’est passé avant, répond-il en me lançant un regard qui me fait perdre le peu de dignité qui me reste.

	— Va te faire foutre ! m’exclamé-je avec rage.

	— Toujours avec toi.

	Il sourit, et je me retiens de lui arracher les yeux.

	— Relax, ajoute-t-il en s’installant plus confortablement sur sa chaise. Son téléphone a disparu, donc il n’y a pas de preuves, mais…

	Il s’interrompt et me regarde d’un air entendu.

	Je savais qu’il y aurait un « mais ».

	— Je me suis dit, poursuit-il après un moment de silence, que puisque ni toi ni moi n’avons d’alibi, on pourrait s’en procurer un.

	Je le fixe sans rien dire. J’attends qu’il finisse.

	— Tu n’es pas allée au travail, je n’ai pas pu aller au match et on s’est retrouvés chez moi ou chez toi…

	— Mais tu t’entends ? Tu veux simplement avouer qu’on couche ensemble ?!

	— Tout de suite les grands mots, ricane-t-il. Je suis passé chez toi pour emprunter quelque chose, du sel, du lait, peu importe. Ou tu es venue chez moi et l’un de nous regardait une série, on décidera laquelle, l’autre n’avait rien à faire, alors il s’est joint à lui.

	Il hausse les épaules.

	— On va simplement se couvrir.

	— Mais tu as déjà fait ta déposition, fais-je remarquer. Et maintenant, tu veux la modifier ?

	— Ce n’était pas vraiment une déposition, plutôt une conversation informelle. Je me suis juste approché d’un des agents.

	Il montre du doigt l’immeuble d’en face.

	— Je me suis présenté, et j’ai dit que je l’avais vue dans la rue ce soir-là.

	— Tu l’as vraiment vue ?

	Je sens qu’Adrian manigance quelque chose et que c’est pour ça qu’il s’est rendu là-bas. Peut-être qu’il voulait, comme moi, laisser des empreintes fraîches dans le loft. Mais pourquoi ? Il me regarde avec colère.

	— Qu’est-ce que tu insinues ? Que j’aurais menti aux flics ? D’ailleurs, son voisin l’a vue aussi. Tout concorde. Elle est clairement sortie de chez elle, mais à quelle heure est-elle rentrée, et est-elle rentrée du tout, qui sait, puisque nous regardions la série ensemble, n’est-ce pas ? Alors, t’en dis quoi ? Marché conclu ? me lance-t-il, et je vois dans ses yeux qu’il est certain que je ne le refuserai pas non plus, cette fois-ci.
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	Piotr

	Je monte jusqu’à notre palier et, lorsque j’insère la clé dans la serrure, je me rends compte que la porte est verrouillée de l’intérieur. Je pensais que Dominika avait cours toute la journée. Je frappe doucement et je perçois des chuchotements de l’autre côté. Quelqu’un est avec elle. La police ? Il est possible qu’elle soit venue lui parler, mais alors pourquoi se serait-elle enfermée ? Au bout d’un moment, j’entends le cliquetis de la serrure et Dominika ouvre la porte. Elle n’est pas elle-même, je le vois tout de suite.

	— La police ? articulé-je, silencieusement.

	— Non. Adrian est là, m’informe-t-elle en me faisant entrer.

	Je ne m’attendais pas à le trouver chez nous. Quand il est à Gdańsk, il s’occupe généralement de ses affaires en ville.

	— Salut.

	Adrian se lève de table en me voyant, et me tend la main.

	— J’ai parlé à la police.

	— Ils sont venus chez toi ? demandé-je en accrochant mon manteau.

	— Je suis allé les voir moi-même, répond-il avant de me raconter ce dont ils ont parlé.

	— Et tu as du nouveau ?

	Il hausse les épaules et soupire profondément.

	— Malheureusement, rien. Tu sais, j’ai des relations ici et là, mais cette fois-ci, elles ne m’ont pas été très utiles. C’est étrange, car récemment, j’ai déjeuné avec…

	Son arrogance m’irrite de plus en plus, alors je l’interromps brusquement.

	— Bon, et qui l’a trouvée ?

	— Un collègue.

	Il grimace, sans doute parce que je ne l’ai pas laissé finir.

	— Un journaliste minable…

	— C’est peut-être lui qui est derrière tout ça ? suggère Dominika, les doigts crispés sur sa chaise.

	— Apparemment, il a un alibi. Au moment du meurtre, il était dans un avion. Et ils ont exclu le suicide, ajoute Adrian en formant un triangle avec ses mains.

	Je m’approche de la table, tire la chaise et prends place en face de lui.

	— De quoi d’autre as-tu parlé à la police ? lui demandé-je, et il sourit ironiquement.

	— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas dit que je t’avais vue avec elle.

	Je me force à déglutir.

	Dominika détourne son regard d’Adrian, et le pose sur moi.

	— Ne l’écoute pas, la rassuré-je. Il te fait marcher. J’avais un rendez-vous à Elbląg, à ce moment-là.

	Adrian se lève lentement de sa chaise. Il reste un instant de l’autre côté de la table et me regarde de haut.

	— Je ne parle pas du jour du meurtre, mec. Je vous ai vus, en train de discuter devant son immeuble. Mais pour le reste… vous devrez régler ça entre vous, dit-il en riant de manière significative, comme si cela l’amusait vraiment.

	— Il n’y a rien à expliquer, dis-je, calmement. J’ai juste échangé avec elle une fois. Je te l’ai dit, d’ailleurs.

	Je regarde Dominika, qui hoche la tête.

	Adrian plisse les yeux et nous observe longuement en silence.

	— Puisque vous vous faites autant confiance… reprend-il avec ce sourire stupide que j’aimerais tant effacer de son visage.

	Dominika aussi, sans doute, car ses doigts serrent si fort les accoudoirs de sa chaise qu’ils en deviennent presque blancs. Elle est furieuse contre lui, je le vois dans son comportement.

	Notre voisin se dirige vers la sortie, s’arrête subitement, se retourne et me lance un regard sérieux.

	— Si j’étais à ta place, je dirais quand même à la police que vous vous fréquentiez… Tout peut avoir son importance.

	— Mais quel connard ! crie Dominika lorsque la porte se referme derrière lui dans un claquement.

	

36.

	Dominika

	Je sors de la cuisine pour que Piotr ne me voie pas dans cet état. Je suis furieuse contre Adrian, car je sais très bien ce qu’il voulait : rendre mon petit ami jaloux et méfiant. Je n’aurais jamais dû lui faire confiance, mais avais-je le choix ? Tout part en vrille, tout échappe à mon contrôle. Ça ne devait pas se passer comme ça ! Je m’assois sur le lit et me couvre le visage avec les mains. Je vais le tuer ! Ma haine envers Adrian a atteint son paroxysme. C’est exactement de cette manière que j’ai commis un crime passionnel. Je ne l’avais pas planifié pendant des mois, je ne m’étais pas préparée, j’ai simplement agi sous le coup de l’émotion. Mais est-ce que cela justifie mon geste ? Ou est-ce que ça fait de moi une folle ? Qui serait prête à prendre une vie comme ça ?

	Elle l’a fait une fois, elle le refera.

	Quand j’ai tué cet homme, je n’ai rien ressenti, du moins au début. En fait, dans un premier temps, j’étais même fière de moi – après tout, il l’avait bien mérité. Puis la peur m’a envahie, celle d’être arrêtée et de finir en prison. Mais je n’ai jamais été prise de quelconques remords, ni de cette sensation oppressante dans la poitrine à l’idée d’avoir du sang sur les mains, ni de dégoût de moi-même. C’est ainsi que se comportent les sociopathes, me semble-t-il. Ils ne ressentent aucune culpabilité pour le mal qu’ils font aux autres. Mais cela signifie-t-il que je suis l’une d’entre eux ? Non, car à l’intérieur, je déborde d’émotions ! La tristesse, le doute, la nostalgie et la peur font partie de mon quotidien. Je l’ai tué parce que c’était la bonne chose à faire. Le laisser faire aurait détruit la vie de tant d’autres personnes, et ce genre de mathématiques ne se discutent pas.

	Deux ans plus tôt, je suis devenue une prostituée de luxe et je l’ai été pendant un an et demi. Je me suis promis à plusieurs reprises d’arrêter, mais il a fallu que je finisse par tuer quelqu’un pour que je me décide à faire une croix sur cette vie-là. Cela devait être temporaire, rien de plus. Tout a commencé innocemment, un petit boulot d’escorte pour une nuit, bien rémunéré. Wiola, une amie du club de fitness, avait récupéré son appartement de cette manière. En tant qu’instructrice, elle n’avait aucune chance d’avoir un crédit bancaire, elle louait donc des studios les uns après les autres, car les propriétaires augmentaient constamment le loyer, et elle déménageait sans cesse. Jusqu’à ce qu’elle obtienne ce deuxième travail…

	« Viens avec moi, m’a-t-elle dit, lorsqu’elle m’a présenté son idée pour gagner beaucoup d’argent. Il n’est même pas question de sexe. Pourquoi tu hésites ? »

	J’ai accepté et, pour une nuit, je suis devenue une escorte lors d’un mariage prestigieux. Wiola était avec son client, qu’elle fréquentait depuis un certain temps, et je les ai rejoints avec son collègue. Ils travaillaient ensemble au sein de l’entreprise du jeune marié. Le type s’occupait de logiciels, n’avait pas le temps pour autre chose et ce n’est qu’à la cinquantaine qu’il a trouvé la candidate idéale pour devenir sa femme. Ce soir-là, nous avons donc accompagné deux programmeurs – cultivés, taciturnes et un peu excentriques, mais inoffensifs. Nous avons été très bien payées pour cette nuit passée dans les jardins d’un château de Basse-Silésie, où le caviar et les coquilles Saint-Jacques n’étaient qu’une entrée parmi d’autres dans un menu raffiné. Quelques semaines plus tard, un brunch d’affaires a eu lieu et nous avons de nouveau accompagné ces programmeurs. Je ne connaissais pas les gens de ce milieu auparavant, mais ils se sont avérés particulièrement stéréotypés : des hommes laids, excentriques et plongés dans leur propre monde. Nous ne comprenions pas grand-chose à leurs discussions au départ, mais nous avons su nous adapter et passer naturellement à d’autres sujets, tels que l’art, la littérature ou la musique. Dans notre nouvelle profession, ce n’est pas seulement l’apparence qui compte – et en tant que professeures de fitness, nous étions de parfaits modèles –, mais aussi l’intelligence et l’éloquence, et nous ne manquions pas de ces qualités. Il n’est donc pas étonnant que les commandes se soient succédé. Je les acceptais sous le nom de Nika. J’avais décidé de prendre un pseudonyme qui était l’abréviation de mon prénom. Ce n’est que deux mois après ma première nuit en tant qu’escorte que le sexe est entré en jeu. La mission comprenait un week-end entier, des tarifs nettement plus élevés et des clients haut de gamme : élégants, soignés, riches, intelligents. Grâce à cette rémunération et dans ce cadre, je me suis enfin sentie reconnue, et non plus comme une simple prostituée de rue. J’étais encore novice dans le métier, ce qui était considéré comme un atout. Je n’avais pas encore acquis les manières des femmes qui travaillaient ainsi depuis des années, et c’était justement ce qu’attendaient les clients : ils voulaient du naturel, le sentiment d’être vraiment appréciés par une fille rencontrée dans un bar le soir même, qui non seulement éveille leur désir, mais a aussi de la personnalité. Pas de cheveux décolorés à la maison, de vêtements vulgaires, de maquillage tape-à-l’œil. Nous devions donner l’impression d’être les partenaires de ces clients fortunés, pas de simples escortes. Chaque fois que je terminais une mission, je me promettais que c’était la dernière, jusqu’à ce qu’une nouvelle proposition se présente et que je succombe à la tentation d’un gain rapide. Je n’avais que deux ou trois clients par mois, généralement pour une nuit ou un week-end à la campagne. Wiola me confirmait dans ma conviction que nous ne nous prostituions pas, que nous n’étions pas comme celles qui attendent leurs clients au coin de la rue. Nous étions sélectives, élitistes, nous n’étions pas pour tout le monde.

	« De toute façon, on n’a rien à craindre, disait-elle. Même les plus grands crétins ne donneraient pas autant d’argent juste pour tabasser une fille, si c’est ce qui les fait kiffer. Crois-moi, il y a des moyens plus faciles pour ça. »

	Et c’est comme ça que je me suis lancée. Je me suis rapidement rendu compte que ce travail n’avait au final rien d’élitiste ni d’exclusif, même si une chose était sûre : il n’était pas fait pour tout le monde, car peu de femmes auraient pu le supporter. Les services que nous fournissions étaient psychologiquement destructeurs et, même si l’argent était considérable, la moitié d’entre nous le dépensait en séances de psychothérapie. J’ai compris également que ce n’était pas un jeu, et ce mot revenait souvent dans notre milieu. Peut-être était-il plus facile pour certaines d’accepter de se vendre pour de l’argent si elles appelaient cela un jeu passionné ou des spectacles érotiques, mais cela ne retirait rien aux violences subies. Lors d’un enterrement de vie de garçon, les cravates ont servi d’instrument de torture à des hommes ivres. Ils nous ont ligotées avec et nous ont étouffées, bien sûr dans le cadre d’un jeu sophistiqué. Je me souviens encore de mes mains couvertes de bleus et de ces rapports sexuels toujours trop brutaux et douloureux. Je ne voulais pas vivre ainsi, mais je n’arrivais pas à m’en sortir. Gagner facilement de l’argent sans trop d’efforts ni de sacrifices s’est avéré être une sacrée illusion. Financièrement, tout allait très bien, mais psychologiquement, j’étais au plus bas. Bien sûr, je continuais à travailler dans mon club de fitness. Le matin, j’avais des cours qui me permettaient de me ménager, et le soir, je me transformais en machine à gagner du fric. Dans le milieu des call-girls haut de gamme, un complément de revenu est fortement souhaitable. Les filles qui vivent uniquement de la prostitution montrent rapidement des signes d’usure, comme le disait Kruger, notre maître et seigneur – notre bourreau, notre patron. Je le détestais plus que tout, pas parce qu’il tirait profit de nous, mais parce qu’il ne respectait pas les règles. Il employait des mineures. Je voulais agir, mais Wiola m’a interdit de me mêler de ce qui ne me regardait pas, au risque de mal finir.

	« Mais ce sont des enfants, disais-je. Putain, elles n’ont même pas 15 ans ! »

	« Laisse tomber, répondait-elle fermement. Tu ne peux pas sauver tout le monde ! »

	Et je n’ai peut-être pas sauvé tout le monde, mais j’ai au moins pu le faire pour ces filles. Des gamines qui voulaient gagner de l’argent facilement, ce que je comprenais parfaitement, mais qui n’étaient pas assez matures pour réaliser l’impact que cela aurait sur leur psychisme.

	J’ai rencontré Adrian pendant une fête exclusive organisée pour des politiciens et des dignitaires étrangers dans une villa louée avec piscine couverte. Il m’a trouvée à son goût et nous avons passé la majeure partie de la nuit ensemble. Nous nous sommes revus ensuite lors d’une autre soirée similaire. C’était avant que je ne tue ce type, mais cela ne veut pas dire qu’Adrian ne l’a pas appris. La mort de Kruger n’a pas été relayée par les médias, et la police ne s’en est pas trop préoccupée. Ils ont probablement trouvé le corps, pris ses empreintes digitales, mais ses amis haut placés ont très bien pu se débarrasser du cadavre. J’imagine qu’ils n’avaient pas envie que les policiers fouillent dans leur vie. En tout cas, ils n’ont pas fait grand-chose dans cette affaire. Cela ne m’a pas surprise, je n’ai jamais eu une bonne opinion des policiers ou de leur déontologie, contrairement aux journalistes : dès qu’ils dénichent un sujet intéressant, ils le suivent à la trace.

	Tout comme cette femme d’en face.

	Je m’allonge sur le lit et me couvre avec la couette, en sentant sous mes doigts le bord d’un calepin. J’ai jeté les clés de l’appartement de la voisine, mais j’ai décidé de garder cela. L’élégant carnet Moleskine se trouvait dans le tiroir de la table de chevet et contenait une multitude d’informations sur les affaires sur lesquelles travaillait Kotarbińska. Je devais savoir ce qu’elle avait réussi à découvrir à mon sujet et comment elle avait retrouvé ma trace. Avait-elle l’intention de me parler, ou se contentait-elle d’écrire un article sur un groupe criminel organisé qui tirait profit de la prostitution ? Ou avait-elle décidé de se pencher sur la mort inexpliquée de Kruger ? En tout cas, quel était son lien avec moi ?

	Lorsque la porte de la chambre s’ouvre, je ferme les yeux et fais mine de dormir.

	Piotr contourne le lit et se place en face de moi. Je me demande si Adrian a semé le doute dans son esprit. En me regardant, mon petit ami se souvient-il de ses paroles sur la fidélité ? Je reste immobile comme une grenouille qui fait semblant d’être morte devant un mâle pour ne pas avoir à s’accoupler avec lui.

	Finalement, il sort.

	

37.

	Piotr

	Je ferme la porte derrière moi.

	Je sais qu’elle n’est pas endormie, elle est incapable de sombrer dans un sommeil aussi profond en quelques minutes. Le meurtre de la voisine l’a bouleversée, mais elle n’est pas la seule. Adrian aussi se comporte différemment. Il s’intéresse tellement à ce meurtre qu’il abuse de son pouvoir, jusqu’à faire appel à ses contacts dans la police pour en savoir plus. Pourquoi ? Connaissait-il cette journaliste ? Était-elle l’une de ses maîtresses ? Il se vante sans cesse d’avoir une nouvelle conquête. Je ne lui ai jamais demandé avec qui il couchait ni pourquoi il s’en targuait, cela ne m’a jamais concerné. Il a probablement besoin de renforcer son ego, d’où ses fanfaronnades de mâle alpha.

	Je regarde les fenêtres du loft d’en face. Les rideaux sont tirés, l’appartement est plongé dans l’obscurité. Les policiers ont certainement déjà sécurisé toutes les traces, l’enquête est désormais la priorité. Je m’assois à la table. J’ouvre le navigateur sur mon téléphone et je vérifie si des nouvelles informations sont apparues concernant le meurtre. Le portable n’a toujours pas été retrouvé, l’autopsie est en cours et la cause du décès sera rendue publique dans les prochaines heures. Je me rends sur le profil Facebook de la journaliste, qui est public et regorge de messages de condoléances adressés à la famille, ainsi que de questions sur l’identité de l’assassin et ses motivations. Les commentaires débordent d’hypothèses, la plupart suggérant qu’elle travaillait sur un article qui aurait pu compromettre quelqu’un et que c’est pour cette raison qu’elle a été tuée. Grâce à ses enquêtes précédentes, elle avait notamment réussi à faire emprisonner un pédophile et avait également révélé un scandale de corruption dans l’armée polonaise. Sur Instagram, on trouve plusieurs vidéos dont elle est la protagoniste. Je les visionne : Jérusalem, Tel-Aviv, Berlin, Paris… Les dernières montrent sa vie à Bruxelles. Dans une vidéo datant d’il y a un mois, elle dit qu’elle va devoir quitter les réseaux sociaux pendant un certain temps, qu’elle ne peut pas dire où elle va ni pourquoi, car cela a un rapport avec l’affaire sur laquelle elle travaille, mais qu’elle reviendra bientôt avec des informations sensationnelles. Elle ne pensait sûrement pas à sa propre mort.

	Des coups à la porte m’interrompent dans mon élan. Je m’attends à voir Adrian – après tout, c’est tout à fait son genre de débarquer chez nous plusieurs fois par jour sans prévenir, comme si nous étions de grands amis de la série Friends –, mais ce sont deux policiers qui se tiennent sur le seuil.

	— Bonjour, fait l’un d’eux, une petite brune. Je suis l’officier Dorota Rapecka.

	— Et moi, l’officier Tomasz Zych, ajoute l’homme aux joues rasées de près. Peut-on entrer ?

	— Bien sûr, réponds-je.

	Je les conduis à la cuisine, me demandant si l’un d’eux est le contact d’Adrian dans la police. Mais il ne parle sûrement pas aux agents subalternes, ses connexions sont probablement placées tout en haut de la hiérarchie.

	— Nous voulions vous parler du décès de Mme Ilona Kotarbińska, votre voisine d’en face.

	— Oui, j’ai entendu les nouvelles. C’est triste.

	— Êtes-vous seul à la maison ? s’enquiert la femme en examinant l’appartement.

	— Non, j’habite avec ma compagne. Elle dort.

	— Pourriez-vous lui demander de venir ?

	— Pourquoi ? Est-elle soupçonnée de quelque chose ?

	Ils échangent un regard.

	— D’où tirez-vous cette idée ?

	— Eh bien… parce que vous voulez lui parler.

	— Nous voulons vous parler à tous les deux.

	J’acquiesce, je les invite à s’asseoir, puis je me dirige vers la chambre.

	

38.

	Dominika

	Je récupère rapidement le carnet et le cache derrière une rangée de livres bien alignés sur l’étagère. Ils sont là, ils m’ont trouvée. Je les entends parler à Piotr. Ils ont dû découvrir que j’étais chez la journaliste, ce soir-là. Mes empreintes m’ont-elles trahie ? Mais comment est-ce possible ? Je ne figure pas dans les registres de la police, ils n’auraient rien à comparer, sauf peut-être l’affaire du meurtre de Kruger ? Ou peut-être que quelqu’un m’a vue entrer dans l’immeuble ? Ce cycliste qui a failli me bousculer, par exemple ? Impossible, il n’a pas pu me reconnaître, j’avais une capuche sur la tête et je n’ai même pas croisé son regard.

	Ou peut-être qu’Adrian est retourné les voir et m’a dénoncée ? Il n’a pas d’alibi, alors il a informé son contact dans la police que je pouvais être impliquée dans la mort de cette femme. Ne serait-ce pas la meilleure vengeance pour avoir refusé, comme il l’a dit, de nous couvrir mutuellement ? Je ne ferai plus aucun marché avec ce monstre, j’ai déjà commis cette erreur une fois et je ne la répéterai pas. Cette ordure serait capable d’expliquer aux forces de l’ordre que c’est moi qui lui ai demandé de me fournir un alibi !

	— Est-elle soupçonnée de quelque chose ?

	J’entends les paroles de Piotr, derrière la porte. Il est fou ? Pourquoi leur pose-t-il cette question stupide ? J’entends les pieds des chaises racler le sol. Que se passe-t-il ? Que dois-je faire ? Quelle stratégie adopter ? Nier, dire que je n’étais pas là, ou leur raconter une histoire à propos de la distribution de flyers pour le club de fitness ? Soudain, la porte s’ouvre et Piotr entre dans la chambre.

	— La police est arrivée, dit-il doucement. Ils veulent nous parler. Viens.

	Il me prend par la main.

	— On va en profiter pour les prévenir que tu habitais dans cet appartement, il y a quelques mois.

	Avant que j’aie le temps de réagir, il me pousse hors de la pièce, directement devant les policiers.

	— Bonjour, dis-je en arrangeant mes cheveux. Excusez-moi, je dormais.

	— Ce n’est pas grave, répond la policière, sèchement. Asseyez-vous, je vous en prie.

	Je sens qu’elle est aux commandes ici. Féroce et intransigeante. Son collègue semble plus sympathique, mais il n’a pas grand-chose à dire. Piotr glisse une chaise vers moi, ce qui n’échappe pas à la policière. Peut-être que son compagnon n’est pas aussi galant ?

	— Nous sommes venus vous interroger au sujet de la soirée du 16 octobre. La nuit où votre voisine du 68, rue Świętego Ducha, a trouvé la mort. Votre nom, madame ? demande-t-elle en me regardant, avant de me réclamer une pièce d’identité.

	Je prends mon sac à main posé sur la commode et lui tends ma carte d’identité. Je suis contente d’avoir eu le temps de vider mon sac, de jeter les clés et de cacher le carnet derrière mes livres. Je vais devoir m’en débarrasser aussi, car s’ils viennent avec un mandat de perquisition, ils m’emmèneront directement au commissariat. La policière vérifie également l’identité de Piotr, puis consulte ses notes.

	— Étiez-vous chez vous, ce jour-là ?

	— Je n’étais pas là, répond Piotr. J’étais en déplacement professionnel à Elbląg. J’y ai rencontré un client.

	— Donnez-moi le nom de l’entreprise.

	Ils vont donc vérifier son alibi. Piotr leur fournit les informations demandées et la policière les note à côté de son nom.

	— À quelle heure êtes-vous rentré à Gdańsk ?

	— Je suis rentré tard dans la soirée, rétorque-t-il calmement, mais je vois qu’il commence à remuer nerveusement la jambe. Je ne me souviens pas de l’heure exacte, mais c’était après 22 heures.

	La policière note l’heure de son retour. Deux 2 légèrement inclinés vers la droite.

	— Et vous ? intervient son collègue.

	Il sait donc parler.

	— Je dormais déjà quand il est rentré, expliqué-je.

	La femme me considère d’un air critique. Je le vois dans ses yeux : elle dort tout le temps, quelle fainéante.

	— Et avant ?

	— Comme d’habitude. Je suis professeure dans un club de fitness, mais ce jour-là, je ne suis pas allée travailler parce que je ne me sentais pas bien. J’avais mal au ventre, ajoutai-je en regardant la policière de manière éloquente. J’ai pris des analgésiques et je suis retournée me coucher.

	Encore ce regard. Souffre-t-elle d’insomnie et m’envie-t-elle de m’endormir si facilement, ou bien y a-t-il quelque chose qui ne lui plaît pas chez moi ? Mon explication est-elle trop louche ?

	— Vous n’êtes donc pas sortie de chez vous, ce soir-là ? demande-t-elle pour s’en assurer.

	Je réfléchis à ma réponse. Est-ce qu’elle me provoque parce qu’elle sait quelque chose ? Devrais-je dire que je suis allée faire une course rapide au magasin ?

	— Non, répliqué-je d’une voix assurée.

	Je ne vois aucune réaction sur son visage. Me croit-elle ?

	— Connaissiez-vous Ilona Kotarbińska ?

	— Non, répond Piotr. Mais il y a une chose que vous devriez savoir.

	Je me fige. Je jette un coup d’œil aux policiers qui fixent attentivement mon petit ami, prêts à bondir pour lui passer les menottes. Ou à moi.

	— Dominika habitait dans cet appartement avant, ajoute Piotr en pointant un doigt vers la fenêtre.

	

39.

	Piotr

	L’agent observe Dominika, l’air incrédule. J’avais raison, il fallait le dire dès le début.

	— Quand avez-vous habité là-bas ? demande-t-elle.

	— De fin novembre dernier à juin.

	— Vous connaissez donc le code de l’immeuble ?

	Dominika me lance un regard affolé, puis arrange ses cheveux d’une main tremblante.

	— Oui, répond-elle. À moins qu’il n’ait changé depuis. J’ai loué l’appartement par l’intermédiaire d’une agence, qui m’a transmis le code et un jeu de clés. Je les ai rendus quand j’ai déménagé, mais j’ignore à quelle fréquence ils changent le code, explique-t-elle d’une voix calme.

	La policière hoche la tête, puis lui demande les coordonnées de l’agence auprès de laquelle elle a loué le loft. Ma compagne sort son téléphone de sa poche, consulte sa liste de contacts et donne le nom et le numéro. À l’expression de la policière, je devine qu’ils leur ont déjà parlé. Elle voulait juste confirmer que c’était bien la même agence qui louait l’appartement à la journaliste assassinée et à Dominika.

	— Après avoir déménagé, avez-vous gardé contact avec vos voisins de l’immeuble d’en face ?

	Je la regarde, essayant de me souvenir de son nom. Dorota Rapecka, c’est ainsi qu’elle s’est présentée. Elle a un nez assez large et, après chaque question, elle inspire profondément, comme si elle analysait l’odeur qui flotte dans la pièce. Je n’arrive pas à me défaire de l’idée qu’elle est spécialiste en criminalistique dans le domaine de l’osmologie, et j’essaie de ne pas éclater de rire. J’ai du mal à me contrôler, d’autant plus qu’elle se comporte vraiment comme si elle voulait sentir quelque chose qui lui permettrait d’identifier le suspect. Elle inspire à nouveau bruyamment, pressant ainsi Dominika, qui jette un coup d’œil vers la fenêtre.

	— Non, en fait, je ne connaissais personne là-bas, admet-elle. Il y a beaucoup de rotations, vous savez, généralement des étudiants et des touristes.

	— Et vous avez déjà rencontré Ilona Kotarbińska ?

	Dominika hésite.

	— Comme je vous l’ai dit, j’ai déménagé en juin et, d’après ce que je sais, l’appartement est resté vide pendant les vacances. Elle a dû emménager récemment… Je ne lui ai parlé qu’une seule fois.

	Je tourne la tête vers elle. J’ignorais qu’elles s’étaient rencontrées. Elle ne m’en a pas dit un mot.

	—  Vraiment très brièvement, ajoute-t-elle, comme si elle percevait ma surprise. Je distribuais des flyers sur les activités sportives du club où je travaille et j’ai échangé quelques mots avec elle. Elle m’a même invitée à entrer pour me poser des questions sur le Pilates, mais ça n’a duré que quelques minutes, c’est tout.

	— Quand cette conversation a-t-elle eu lieu ?

	— Je crois que c’était lundi dernier.

	Lorsque la policière hoche la tête et note quelque chose dans son carnet, son collègue prend la parole.

	— Et vous ?

	Il se tourne vers moi et je réponds honnêtement que nous avons discuté deux ou trois fois tout au plus, même si on pouvait difficilement appeler cela une conversation, plutôt des politesses de voisinage. Je lui ai tenu la porte alors qu’elle rentrait chez elle avec ses courses et qu’elle avait du mal à accéder à l’immeuble, nous avons évoqué son chat…

	— Son chat ? s’étonne la policière. Si vous ne la connaissiez pas, comment saviez-vous qu’Ilona Kotarbińska avait un chat ? Vous lui rendiez visite ?

	— Non, c’est juste que les fenêtres de son appartement donnent sur les nôtres, réponds-je, même s’ils le savent déjà très bien. Je l’ai déjà vue avec son chat sur le balcon.

	— Donc vous l’observiez ?

	Je commence à transpirer. Ce n’est pas ce que j’ai dit. Pourquoi insinuent-ils une telle chose ? Je vais passer pour un pervers ou, pire encore, un meurtrier… Je me demande si c’est ça, leur tactique d’interrogatoire : poser des questions suggestives et espérer que quelqu’un craque et révèle une information qui les rapprocherait de la vérité. En plus, je sens le regard insistant de Dominika posé sur moi. Elle aussi, elle attend ma réponse.

	— Non, je ne l’observais pas, déclaré-je, calmement. Je ne la connaissais pas, non plus. Je n’ai échangé que quelques mots avec elle, par simple courtoisie entre voisins. C’est tout.

	La policière prend à nouveau des notes, et je sens qu’elle ne me croit pas. J’aurais pu ne pas mentionner cette conversation, mais j’avais peur qu’Adrian leur en parle. Après tout, il nous a vus ensemble et même s’il m’a assuré qu’il n’en avait pas parlé aux autorités, j’ai compris depuis longtemps qu’on ne pouvait pas lui faire confiance.

	— J’aimerais vous poser une autre question.

	La policière repousse une mèche de cheveux derrière son oreille et tapote ses notes avec son stylo.

	— Lorsque Mme Woźniak habitait au 68 rue Świętego Ducha, vous connaissiez-vous ? Et comment vous êtes-vous rencontrés ?

	Dominika et moi échangeons un regard. Je sais où cette policière veut en venir, même si je ne comprends absolument pas quel rapport les circonstances de notre rencontre peuvent avoir avec la mort de la journaliste. Je me demande si je ne devrais pas faire appel à un avocat.

	— En fait, tout a commencé par une rencontre fortuite dans une épicerie, répond ma petite amie. Et puis, de fil en aiguille, nous nous sommes mis ensemble et j’ai fini par emménager chez Piotr.

	Ce n’est pas tout à fait vrai, car si elle n’avait pas commencé à m’observer avec ses jumelles, je ne l’aurais probablement pas remarquée, mais je ne la détrompe pas. Après tout, ce genre de choses arrive. Un homme rencontre une femme, ils tombent amoureux et emménagent ensemble. Toutes les histoires ne se terminent pas aussi mal que celle de ma voisine d’en face.

	— Vous avez également séjourné dans cet appartement, alors, dit Rapecka en montrant la fenêtre du doigt.

	— Oui.

	— Et vous connaissez également le code de l’immeuble ?

	— Oui, enfin, je le connaissais à l’époque, je ne sais pas s’ils l’ont changé depuis.

	Je souris légèrement, mais elle ne me le rend pas.

	Son regard est froid.

	— Aviez-vous votre propre jeu de clés ?

	— Non, je n’y venais que lorsque ma compagne était là.

	La policière se penche à nouveau sur son carnet, tandis que son collègue nous observe tour à tour, Dominika puis moi, avant de se tourner vers les fenêtres. De là, il a une vue imprenable sur l’appartement de la victime. J’imagine à ce qu’il pense en ce moment. Est-ce que j’espionnais ma voisine ? À quelle fréquence ? Et pourquoi ? Ai-je quelque chose à voir avec sa mort ? Ça commence à me gonfler, je ne suis pas un pervers ! Je n’ai pas besoin de me cacher derrière un rideau pour regarder une jolie femme, j’ai la mienne qui vit chez moi !

	— De votre appartement, on a un important vis-à-vis sur le loft d’Ilona Kotarbińska, remarque le policier en s’adressant à Dominika. Vraiment, rien n’a attiré votre attention ce soir-là ?

	— J’aimerais vous aider, répond-elle. Mais comme je vous l’ai dit, je me suis couchée tôt.

	Rapecka referme bruyamment son carnet et pose sa carte de visite sur la table.

	— Bon, très bien, soupire-t-elle. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, voici nos coordonnées. N’hésitez pas à nous appeler.

	— Bien sûr.

	Je me lève avec soulagement. Je suis content que ce cauchemar soit enfin terminé.

	— Je vous raccompagne.

	 

	

40.

	Dominika

	Il pleut depuis ce matin.

	De grosses gouttes frappent le rebord de la fenêtre au rythme d’une chanson triste. Piotr s’affaire dans la cuisine, l’odeur des œufs brouillés me parvient. Hier, après le départ des policiers, il m’a demandé pourquoi je ne lui avais pas parlé plus tôt de ma conversation avec la journaliste. Je lui ai répondu que ça ne m’avait pas semblé pertinent jusque-là, que je ne faisais que distribuer des tracts. Je n’ai pas tout à fait menti, car une fois, j’ai effectivement emporté des tracts fraîchement imprimés du club et les ai déposés dans les boîtes aux lettres des immeubles alentour. Il voulait aussi savoir pourquoi je n’étais pas allée travailler, alors je lui ai menti en lui disant que je ne me sentais pas bien, bien qu’après ma visite chez Kotarbińska, j’étais vraiment bouleversée et j’avais besoin de me calmer. J’ai donc bu une demi-bouteille de vin et une bière, et c’est comme ça que je me suis retrouvée ivre le soir même.

	Je jette un œil aux livres derrière lesquels se trouve le carnet Moleskine. Je vais devoir m’en débarrasser aujourd’hui, mais j’aimerais d’abord lire tout son contenu. Le soir où je suis rentrée, je l’ai parcouru rapidement, à la recherche de mon nom. Heureusement, je ne l’ai pas trouvé. Apparemment, elle ne travaillait pas sur mon dossier, mais je préfère m’en assurer et relire l’intégralité des notes. Bien sûr, pas maintenant, alors que Piotr est à la maison. C’est samedi, il va donc me falloir trouver une solution. Peut-être devrais-je aller au parc, puis m’en débarrasser là-bas ? Ou demander à Piotr d’aller faire les courses ? Alors que je m’assois sur le lit, quelqu’un frappe énergiquement à la porte. Encore la police ? J’espère qu’ils ne sont pas revenus avec un mandat de perquisition. Je me lève et attrape mon peignoir, tandis que Piotr sort dans le couloir. Karolina fait irruption dans l’appartement au moment où je quitte la chambre.

	— Adrian a été arrêté ! crie-t-elle.

	— Quoi ? s’exclame Piotr, terrifié, tandis que je me demande comment je devrais réagir.

	— Son avocat m’a appelée ! Il m’a dit qu’ils l’avaient interpellé !

	— Où ? Quand ? C’est à propos du meurtre de la journaliste ?

	— Je ne sais pas, putain ! hurle Karolina. Qu’est-ce que je dois faire ? Aidez-moi, s’il vous plaît…

	Elle me regarde, les yeux remplis de larmes.

	Je m’approche d’elle, la prends dans mes bras, puis je la conduis à la table. Notre voisine s’effondre sur une chaise. Elle est blême, renifle, ses mains tremblent. Je jette un œil à l’écran du four. Il est presque 10 h 30.

	— Adrian était nerveux, ce matin, raconte-t-elle lentement, en essayant de contrôler sa voix. Il m’a annoncé qu’il avait une affaire importante à régler. Je ne sais pas laquelle. Je lui ai demandé, mais tu le connais, il m’a ignorée.

	Elle se mord la lèvre.

	— Il est parti avant 9 heures, et il y a quelques minutes, son avocat m’a contactée pour dire qu’il était avec Adrian au commissariat. J’étais si bouleversée que je ne me souviens pas vraiment de cette conversation. Je l’ai appelé un million de fois, mais son téléphone est éteint.

	Elle finit par se couvrir le visage de ses mains et fond en larmes.

	— Qu’est-ce que je vais faire ?!

	Je regarde Piotr. Il semble tellement impuissant face à Karolina qui sanglote.

	— Calme-toi, on va trouver une solution, dis-je d’une voix douce et apaisante, même si les pensées tourbillonnent de plus en plus vite dans ma tête. Si son arrestation est liée au meurtre…

	— Adrian n’est pas un tueur ! s’écrie Karolina, et je serre les poings.

	Quand elle est apparue sur le porche, j’avais de la compassion pour elle, mais à cet instant, je ne ressens plus que de l’aversion. Elle défend obstinément son mari, alors qu’elle sait qu’il n’est pas digne de confiance. Comment peut-elle être aussi dépendante émotionnellement de ce salaud ?

	Piotr prend son téléphone et compose le numéro d’Adrian, mais la messagerie vocale se déclenche immédiatement.

	— Je vais tenter de joindre la policière qui était ici hier, suggère Piotr. Où est son contact ?

	Il se met à fouiller dans les papiers posés sur la table. Il va sûrement me demander ce que j’en ai fait.

	— Ils m’ont parlé aussi, hier, dit Karolina, tout en reniflant. Et ils ont aussi laissé leur carte de visite. Tu as raison, je vais l’appeler.

	Elle se dirige vers la porte, mais se stoppe net.

	— Et si je lui fais du tort ? Peut-être que son arrestation n’a rien à voir avec le meurtre et que je vais inutilement attirer l’attention de la police sur lui ?

	Elle me regarde, comme si elle s’attendait à ce que je lui donne raison.

	Elle pense encore à lui, et non à elle-même. L’aime-t-elle tant que ça, ou s’est-elle laissé manipuler à tel point qu’il a complètement pris le contrôle de son esprit ? Je suis sûre que si Karolina n’avait pas passé cette soirée au travail, puis avec une amie, elle lui aurait fourni un alibi. Elle aurait été cette femme qui couvre son époux, peu importe la situation. Je ne la comprends vraiment pas : il la trompe, il ne la respecte pas, et en échange, elle est prête à tout risquer pour lui.

	— Tu ne le sauras pas tant que tu ne l’auras pas essayé, tente Piotr. Et puis, pourquoi lui causerais-tu du tort ? Elle t’a laissé sa carte de visite, tu n’as aucun moyen de contacter ton mari qui a été arrêté. Il est logique que tu l’appelles, elle.

	Karolina hoche la tête et saisit la poignée de la porte.

	— Tu veux que je vienne avec toi ? lui proposé-je.

	— Pas la peine, répond-elle en rejoignant le couloir.

	

41.

	Piotr

	— Tu en penses quoi ?

	Dominika me regarde tandis que la porte se referme derrière notre voisine. Ses joues sont roses, mais je ne saurais dire si c’est à cause du sommeil ou sous le coup de l’émotion. Je ne serais pas surpris que ce soit la deuxième option, je suis moi-même assez troublé. J’ai encore du mal à croire ce que je viens d’entendre.

	— Je pense qu’il est impliqué. Sinon, pourquoi l’auraient-ils arrêté ?

	Elle n’a pas l’air convaincue. Elle hausse les épaules et reste silencieuse pendant un moment.

	— Peut-être qu’il a tout inventé, finit-elle par dire. Un de ses collègues s’est fait passer pour son avocat auprès de Karolina, lui a parlé de son arrestation, alors qu’en réalité, Adrian est parti en voyage d’affaires. Peut-être qu’il a simplement pris l’avion et que c’est pour ça que son téléphone est éteint.

	Je la regarde d’un air sceptique.

	Certes, je ne lui fais pas confiance et je le considère comme un petit con prétentieux, mais pourrait-il être aussi cruel envers sa femme ? Dominika lit bien mon expression, car elle ricane.

	— Pour être honnête, c’est exactement ce que je soupçonne, ajoute-t-elle. Tu le connais bien, toi aussi.

	Je hoche lentement la tête. C’est vrai, je le connais, même si je ne suis pas tout à fait sûr de ce dont il est capable. Comme sur commande, nous jetons tous deux un œil au loft d’en face. Adrian en sait long sur cette affaire. Il prétend avoir discuté avec un voisin, mais je pense qu’il y a une part de vérité dans ses fanfaronnades au sujet de ses contacts dans la police. Ce sont probablement eux qui lui ont fourni ses informations.

	— Tu crois qu’elle était sa maîtresse ?

	Dominika détourne le regard de la fenêtre. Je décèle de l’incertitude dans ses yeux, comme si elle se demandait si elle devait m’en parler.

	— Il t’a dit qu’il couchait avec cette fille ?

	— Non. Et puis, je ne pense pas qu’il ait quelque chose à voir avec sa mort. Il avait l’air sincère la dernière fois qu’il est venu, et je le connais suffisamment pour sentir s’il mentait.

	— Tu sais, c’est un politicien, et donc un bon acteur, remarque-t-elle.

	Impossible de ne pas être d’accord avec elle.

	— Mais pourquoi aurait-il voulu la tuer ? insisté-je. Même si elle avait menacé de tout raconter à sa femme…

	— Elle est allée à sa pharmacie, m’interrompt Dominika. Elle a acheté des anxiolytiques. C’est Karolina qui me l’a dit.

	Je secoue la tête en signe de désapprobation.

	— Premièrement, elle ne devrait pas faire ça, car elle est tenue de protéger les données de ses clients, et deuxièmement, cela ne discrédite toujours pas Adrian. Il faudrait qu’il ait une raison pour tuer cette fille, et même si elle avait avoué à sa femme qu’elle couchait avec lui, cela aurait plutôt énervé Karolina, pas lui…

	Je m’interromps, car je réalise que je suis en train de faire peser les soupçons du meurtre sur notre amie.

	Dominika m’observe d’un air interrogateur. Elle vient probablement d’y penser, elle aussi.

	— Karolina pourrait avoir un mobile, donc, remarque-t-elle. Et si, à l’époque, elle lui avait vendu un substitut à la pharmacie et avait délibérément contribué à sa mort ?

	Cette conversation devient de plus en plus irrationnelle. Karolina, une meurtrière ? Impossible !

	—  C’est n’importe quoi ! dis-je d’un ton sec, et elle me regarde comme si elle voulait dire : Tu ne connais pas toujours les gens.

	Je n’aime pas ce regard, alors je me lève de table et m’approche de la cuisinière. Les œufs brouillés ont complètement refroidi. Je soupire lourdement et attrape la poignée de la poêle pour jeter notre petit-déjeuner à la poubelle, quand, soudain, la porte s’ouvre à la volée et Karolina fait de nouveau irruption dans l’appartement.

	— Il est au commissariat ! s’écrie-t-elle. Ils l’interrogent à propos du meurtre !

	Son menton tremble, ses yeux sont rougis : elle a encore pleuré. Adrian n’a donc pas menti. Il a vraiment été arrêté.

	— Mon Dieu, c’est un cauchemar !

	Elle se couvre le visage de ses mains et s’effondre sur une chaise, comme si elle n’avait plus la force de se tenir debout. Dominika pose sa paume sur son dos et me lance un regard insistant. Que dois-je faire ? La calmer ? Mais comment ? Je repose la poêle sur la cuisinière et m’approche d’elles.

	— Que t’a répondu exactement la policière ? demandé-je.

	— Qu’il avait renversé un homme avec sa voiture, et quand j’ai été soulagée d’apprendre qu’il n’y avait pas eu de mort et que je le lui ai dit, elle a ajouté…

	Sa voix se brise à nouveau. Karolina s’éclaircit la gorge et prend une profonde inspiration.

	— Elle a ajouté que ça avait très probablement un lien avec le meurtre d’Ilona Kotarbińska.

	Elle lève les yeux vers nous.

	— Je ne comprends plus rien. À moins que quelqu’un veuille le piéger… Il n’a rien à voir avec ça ! D’ailleurs, il était au match à ce moment-là. Il a un alibi, il n’a pas pu tuer cette femme !

	Elle parle avec une telle assurance, comme si elle savait exactement ce qu’il s’était passé… L’a-t-elle assassinée ? Mais alors, elle ne défendrait pas son conjoint infidèle, n’est-ce pas ? Elle préférerait que le crime retombe sur lui. Dominika et moi échangeons un regard lourd de sens. Je pense qu’il est temps de dire à Karolina qu’Adrian a menti pour se couvrir. Je m’assois en face d’elle et lui raconte l’histoire des billets, et elle me dévisage avec colère, comme si j’étais responsable des fautes de son mari.

	— Je vais au commissariat, décrète-t-elle, en se levant.

	— Je t’accompagne ? lui demandé-je.

	— Non, non.

	Malgré tout, lorsqu’elle sort en claquant la porte, j’enfile mes chaussures et prends ma veste.

	— Je la conduis, dis-je à Dominika. Elle ne devrait pas prendre le volant dans cet état.

	 

	

42.

	Dominika

	Je pose mes mains sur le rebord de la fenêtre et regarde dans la rue. Les passants défilent sur le trottoir, ignorant tout de ce qui s’est passé dans l’immeuble d’en face. Au premier coup d’œil, on voit que le loft est à nouveau inoccupé. Les rideaux sont tirés, comme pour cacher au reste du monde la tragédie qui s’y est déroulée. Le mal s’est déjà immiscé à l’intérieur, l’odeur du sang a imprégné les murs et rien ne pourra la faire partir. Les plantes sont toujours sur le balcon, des bruyères sinistres et abandonnées, et je remarque les pigeons recroquevillés sur la balustrade en pierre. Quand le chat est arrivé dans l’appartement, ils ont arrêté de se poser là-bas. Justement, qu’est-il arrivé au chat ?

	Je regarde Karolina sortir en courant de notre cage d’escalier et les phares de la voiture de Piotr clignoter. Elle s’est finalement laissé convaincre de monter avec lui. Je n’arrive toujours pas à croire qu’Adrian ait été interpellé. Je ne saisis pas le lien entre l’accrochage avec un piéton et le meurtre d’une journaliste. Ce sont deux affaires tout à fait distinctes séparées de plusieurs jours, alors comment la police a-t-elle pu les relier ? Peut-être que Karolina a raison et que quelqu’un souhaite le voir derrière les barreaux. Un ancien député européen influent tel que lui a sûrement autant d’amis que d’ennemis. Ou peut-être qu’elle a mal compris quelque chose dans le feu de l’action ? Dès que la voiture de Piotr disparaît au détour d’un virage, je me précipite dans la chambre. Je dispose probablement d’un quart d’heure maximum avant son retour, je dois donc me dépêcher. La prochaine fois que la police se présentera à la porte de notre appartement, le carnet de la journaliste devra être loin d’ici. Mais comment faire ? Je caresse du bout des doigts le croquis de New York sur la couverture, puis détache l’élastique violet. Peut-être que le mieux serait de l’enterrer quelque part dans la forêt, près de la plage ? En fait, je n’ai pas besoin d’aller jusqu’à la mer. Il y a un square à quelques pas d’ici. Même si quelqu’un le trouvait un jour, la police pourrait supposer qu’Ilona l’a caché elle-même.

	Il y a malheureusement beaucoup de monde là-bas en journée, je ne peux donc pas le faire maintenant. Le mieux serait de le brûler, mais ça prendrait trop de temps, je ne pourrais pas le faire avant que Piotr ne revienne. Je réfléchis à toutes les possibilités, feuilletant nerveusement le carnet, quand je tombe soudainement sur un nom familier. Au premier abord, j’ai l’impression de m’être trompée, mais non, les lignes suivantes, écrites en petits caractères, confirment ma lecture. En une seconde, tout devient clair. Elle nous observait vraiment, elle regardait par nos fenêtres de manière préméditée. Je n’étais pas parano, j’avais raison de penser qu’Ilona Kotarbińska avait emménagé dans le loft de la rue Świętego Ducha pour avoir une vue imprenable sur notre immeuble, mais je me suis trompée sur la personne qu’elle suivait. Ce n’est donc pas moi sa cible, mais lui.

	

43.

	Piotr

	Quand je me gare devant la maison, je n’arrive toujours pas à croire ce que je viens d’apprendre. Adrian a été arrêté parce qu’il a renversé un certain Benjamin Lewandowski, journaliste d’investigation et ami proche d’Ilona Kotarbińska. Selon la victime, il lui a délibérément roulé dessus, et la police soupçonne désormais Adrian d’avoir tué la fille, puis d’avoir voulu se débarrasser de son collègue, car les deux journalistes s’intéressaient à ses activités douteuses. C’est ce que m’a répété Karolina, qui a pu parler à son avocat.

	« Je suis sous le choc, a-t-elle dit en appuyant son front en sueur contre mon épaule. Dans quoi s’est-il fourré ? Je suis perdue. »

	Elle a levé les yeux vers moi.

	« Tu étais au courant de ses affaires ? »

	« Je ne savais rien », ai-je répondu en lui caressant le dos.

	Elle tremblait de tout son corps.

	« Il m’a menti, a-t-elle sifflé, il m’a trompée avec toutes ces salopes, et maintenant, ses crimes sont révélés au grand jour… Mon Dieu, je n’arrive pas à croire qu’il l’ait assassinée, puis qu’il ait voulu s’en prendre à un autre journaliste. Quel monstre ! »

	Je voulais la ramener chez elle, mais elle a préféré rester là-bas. Elle espérait en apprendre plus, ou qu’on la laisse parler à son mari.

	Il s’avère qu’Ilona Kotarbińska et Benjamin Lewandowski surveillaient Adrian. Ce n’est pas un ange, je m’en doutais, mais quels méfaits exactement composent son dossier ? Je me gare devant notre immeuble et, en sortant de la voiture, je jette un coup d’œil aux fenêtres de l’appartement d’en face. Il fait sombre à l’intérieur. La police a sécurisé les lieux et relevé les empreintes digitales, y compris les miennes. Ils n’ont plus rien à y faire. Soudain, je sens quelqu’un m’attraper par le coude. C’est la vieille dame du rez-de-chaussée.

	— Excusez-moi, vous n’auriez pas vu un chat ?

	Toujours la même chose. Cette femme n’arrête pas de chercher son chat. Elle en est devenue obsédée, quelqu’un devrait enfin l’emmener chez un psychiatre.

	— Un chat roux, ajoute-t-elle.

	Je connais cette phrase par cœur. Je m’apprête à lui cracher que cet animal a disparu depuis longtemps et que s’il n’est pas revenu, elle ne le retrouvera jamais, mais en réalité, je me sens désolé pour cette vieille dame solitaire. Ses yeux ternis par l’âge me fixent dans l’espoir que je puisse l’aider.

	— Malheureusement, je ne l’ai pas vu, dis-je calmement. Je n’ai pas vu votre chat depuis plusieurs semaines.

	— Mais je ne parle pas de Félix, s’indigne la vieille dame en me regardant comme si j’étais fou. Je parle du chat roux de cette fille que quelqu’un a brutalement assassinée.

	D’une main tremblante, elle montre les fenêtres du loft.

	— Il ressemblait beaucoup au mien, j’ai même pensé que c’était Félix. Le soir où elle a été…

	Elle s’interrompt pour déglutir, puis baisse la voix :

	— Enfin, ce soir-là, je revenais de l’église et je l’ai vu sur le balcon, là-bas.

	Elle pointe un doigt vers le haut.

	— J’ai donc pensé que j’allais aller vérifier si ce n’était pas Félix. Et alors que je m’approchais du portail, M. Adrian, très agité, a surgi du bâtiment.

	Adrian était dans l’immeuble d’Ilona Kotarbińska ?

	— En avez-vous parlé à la police ? lui demandé-je en la regardant attentivement.

	— Bien sûr que non !

	Elle fait un geste de la main.

	— Ils interrogent tout le monde, l’un après l’autre. Tadeusz, le voisin de l’immeuble d’en face, m’a dit qu’ils étaient déjà passés chez lui, alors j’attends patiemment qu’ils viennent, explique-t-elle. De plus, M. Adrian est un homme si sympathique, il n’a certainement rien à voir avec ça. Il était chez quelqu’un, c’est tout… Puis, il n’y a pas que cette fille qui habitait dans le bâtiment. Je ne voudrais surtout pas causer de problèmes au député, et à quoi ça servirait ? Il a ses immunités et autres qui le protègent…

	Elle ne sait pas qu’il a perdu les élections, son mandat et donc son immunité parlementaire avec.

	— Je pense tout de même que vous devriez en parler à la police dès que possible. Vous souvenez-vous de l’heure qu’il était ? l’interrogé-je, me demandant si le match auquel il n’avait pas assisté avait déjà commencé.

	La vieille dame secoue la tête.

	— Je ne m’en souviens pas exactement, mais la messe était à 18 heures. Il n’y avait pas de sermon, car c’était un jour de semaine, donc elle était plus courte. Je pense qu’il était près de 19 heures quand je l’ai vu.

	Le match était donc déjà commencé. Adrian m’a-t-il donné ces billets exprès parce qu’il avait prévu de rendre visite à sa voisine d’en face ? Mais cela n’avait aucun sens : pourquoi se serait-il privé du parfait alibi ?

	La dame soupire lourdement.

	— Bon, vous avez sans doute raison, murmure-t-elle. Je vais faire ça. Tadeusz a leur numéro.

	Alors qu’elle se dirige vers l’immeuble, probablement chez son ami qu’elle ne cesse de mentionner, je me souviens de ses propos précédents.

	— Attendez ! lui crié-je, et elle s’arrête et se retourne. Vous êtes allée la voir à propos du chat ?

	Une expression étrange passe sur son visage. Elle me regarde en silence, comme si elle n’avait pas bien entendu la question ou comme si elle réfléchissait à quoi dire.

	— J’y suis allée, dit-elle finalement. Mais je ne l’ai pas trouvé.

	Les larmes lui montent aux yeux. Elle se retourne, sort un mouchoir de la poche de son manteau et le porte à son visage. Elle se comporte comme si elle savait quelque chose, mais ne voulait pas me le dire. Je me demande ce que cache cette vieille dame…

	

44.

	Dominika

	Je feuillette rapidement les pages du carnet d’Ilona Kotarbińska. D’après l’enquête qu’elle a menée, Adrian Janicki est impliqué dans le vol de plusieurs œuvres d’art de musées européens. En haut de la page figurent son nom et son prénom, accompagnés de la mention pièces volées. Sous les tirets sont inscrits les titres de différentes toiles : Le Pigeon aux petits pois de Pablo Picasso, Pastorale d’Henri Matisse, L’Olivier près de l’Estaque de Georges Braque, La Femme à l’éventail d’Amadeo Modigliani, Nature morte au chandelier de Fernand Léger. Le nom du musée d’Art moderne de Paris où elles ont été dérobées est souligné en rouge. Le suivant, Castelvecchio à Vérone, est noté en violet et à côté se trouve également la liste des œuvres : La Madone à la caille d’Antonio Pisanello, Sainte Famille avec une sainte d’Andrea Mantegna, Saint Jérôme pénitent de Jacopo Bellini, Portrait d’enfant montrant un dessin de Giovanni Francesco Caroto.

	 

	Sur la page voisine, on retrouve le croquis d’une libellule, pas très réussi, mais on voit bien qu’il représente un insecte en plein vol. À côté, en petits caractères inclinés, Ilona Kotarbińska a posé la question suivante : Le député européen Adrian Janicki est-il également impliqué dans le vol d’objets exposés au Musée d’histoire naturelle de Berlin ?

	J’ai entendu parler de cette affaire, mais je ne me souviens pas exactement de ce qui a été dérobé. Quoi qu’il en soit, la journaliste soupçonnait Adrian d’être impliqué… Je tourne la page et je vois des montants astronomiques écrits de manière décousue. 2,4 millions de dollars, 641 000 dollars, 270 000 dollars. Donc, mon bourreau et violeur n’est pas seulement un maniaque sexuel et un député corrompu, mais aussi un cambrioleur de haute voltige. Je comprends maintenant le message que Kotarbińska voulait me faire passer en laissant ce commentaire sur le site du club. Ce n’étaient pas des menaces, mais un avertissement, une mise en garde contre ce déchet. Et à présent, grâce à ses notes, j’ai un moyen de pression sur lui. Les rôles se sont inversés, et c’est moi, désormais, qui pourrais le faire chanter.

	S’il me laisse tranquille, s’il ne dit pas à Piotr qui je suis, et s’il ne me touche plus, je garderai le silence. Je pourrais lui poser cet ultimatum, à condition que la police n’ait pas accès aux informations dont je dispose. Je n’ai aucune idée de l’état de la personne qu’il a renversée – si elle peut témoigner contre lui, ou si elle a été gravement blessée. Si c’est le premier cas, je serai débarrassée d’Adrian, et si c’est le second, je m’occuperai de lui moi-même. Je sais que c’est cruel, mais je n’ai aucune compassion pour ce type, il mérite tout le malheur qui peut lui arriver. Je me demande où dissimuler le carnet, car il serait insensé de s’en défaire maintenant.

	Je me souviens alors du mystérieux colis qu’Adrian a caché, celui que Karolina n’a jamais pu trouver. Et si ce n’était pas un cadeau pour l’une de ses maîtresses, mais une des pièces provenant du musée berlinois ? Je tape le mot-clé correspondant à ce cambriolage dans le moteur de recherche. La date concorderait. Je consulte la liste des objets disparus et me demande si le fossile d’une libellule et celui d’un oiseau primitif auraient pu tenir dans le paquet. L’appartement des Janicki aurait-il servi de réserve ?

	Si Ilona Kotarbińska ne s’est pas trompée, Adrian est vraiment un voleur d’œuvres d’art valant des millions. Je ne pense pas qu’il soit seul responsable, il fait probablement partie d’un gang de contrebandiers qui opère à grande échelle. Je tourne les pages du carnet et une feuille pliée en deux en tombe. Il s’agit d’une photocopie d’un article du New York Times, sur un vol retentissant commis en 2005. Des tableaux du maître américain de l’expressionnisme abstrait Hans Hofmann avaient alors disparu d’un entrepôt de New York. Une brève note biographique révèle que l’artiste est né en Allemagne et a développé son talent à Paris, s’inspirant de Picasso et de Matisse. En 1932, il s’installe définitivement aux États-Unis, où il vit jusqu’à sa mort. Il utilise différentes techniques de peinture, notamment en appliquant l’huile sur la toile à l’aide d’un pinceau et d’un couteau à peindre.

	Au début de sa carrière, ses œuvres étaient dominées par des couleurs vives et chaudes, telles que le jaune et l’orange. Ce n’est que plus tard qu’il s’est tourné vers des teintes plus sombres, comme le bleu marine et le noir. Je retourne la feuille et y trouve une photocopie d’un article du même journal, sur lequel figure une annotation de Kotarbińska : 2017. Il y est question du fait que le responsable du vol est John Rett, un gardien qui avait utilisé les entrepôts de Manhattan pour faire le commerce de ces œuvres d’art. Cinq des six tableaux n’ont été retrouvés qu’après douze ans. J’observe attentivement les miniatures et soudain, je reste sans voix. Je connais ce dernier tableau, toujours disparu ! Je me retourne. J’examine chaque détail. Oui, c’est bien le même ! Dans l’appartement de mon petit ami est accrochée une toile du génial Hans Hofmann ! Mais comment est-ce possible ? Piotr est-il lui aussi impliqué dans ces vols ? Est-il le complice d’Adrian ? J’ai toujours eu l’impression qu’il me cachait des choses, mais cela ne me dérangeait pas. Après tout, j’avais également mes petits secrets.

	Des clés déverrouillent la serrure.

	Il est déjà de retour.

	Je n’ai plus le temps de dissimuler le carnet, alors je le jette sur le lit et le recouvre de la couette.

	Au même moment, Piotr entre dans la pièce.

	 

	

45.

	Piotr

	— Tu es là ! s’écrie-t-elle en courant vers moi. Alors ? Que se passe-t-il ?

	Son visage est marqué par la terreur. Est-elle vraiment si préoccupée par le sort d’Adrian ? Ou s’inquiète-t-elle plutôt pour Karolina ? Elles ne se connaissent pas depuis longtemps, mais elles sont déjà assez proches. Je lui raconte donc ce que j’ai appris au commissariat, et elle me prend par la main et m’emmène dans la cuisine. Elle m’encourage à finir le petit-déjeuner que la visite de Karolina a interrompu.

	— J’ai croisé la vieille dame du rez-de-chaussée, dis-je en m’asseyant à table. Elle a aperçu Adrian sortir en courant de l’immeuble d’en face, ce soir-là.

	Dominika, qui est en train de couper du pain, s’immobilise, le couteau à la main. Alors qu’elle se tient devant moi, je remarque que ses mains tremblent. Elle a dû sentir que je la regardais, car elle pose le couteau et glisse rapidement ses mains dans la poche de son peignoir.

	— Elle l’a vu, vraiment ? demande-t-elle. Et qu’a-t-elle dit d’autre ?

	Je lui raconte ma conversation avec la voisine, tout en observant ma petite amie. Son front est couvert de sueur, ses yeux brillent d’un éclat malsain – elle semble nerveuse, malade. Je m’apprête à lui demander si elle se sent bien quand mon téléphone sonne. Je jette un œil à l’écran. C’est Karolina qui m’appelle pour me donner les dernières nouvelles. Adrian est libéré sous caution. Elle est tout agitée, alors je lui propose de venir les chercher.

	— Je ne pense pas pouvoir prendre de petit-déjeuner aujourd’hui, dis-je à Dominika en me levant. Mais toi, mange un peu, tu as mauvaise mine.

	Elle fait comme si elle ne m’a pas entendu.

	— Ils l’ont libéré ? demande-t-elle en me suivant dans le couloir. Ça signifie qu’ils n’ont trouvé aucune preuve le reliant à la mort de la journaliste ?

	— Non, son avocat a payé sa caution. Je vais aller les chercher, ajouté-je en enfilant mon manteau.

	Quand je me retourne pour lui dire au revoir, j’ai l’étrange impression qu’elle est soulagée que je reparte.

	

46.

	Dominika

	Avec toutes ces nouvelles informations, je commence à perdre le contrôle. Quand Piotr m’a dit que Wanda, la dame du rez-de-chaussée, avait vu Adrian sortir de l’immeuble d’en face le soir du meurtre, j’ai été à nouveau submergée par une vague d’inquiétude. Et si elle m’avait aperçue, moi aussi ? Certes, je me suis assurée d’être la plus discrète possible, je portais une capuche et personne, à part le cycliste, ne semble m’avoir vue, mais si cette vieille dame qui passe son temps à la fenêtre ou à errer dans le quartier à la recherche de son chat disparu a remarqué Adrian… Je me sens mal à l’aise. J’ai l’impression que quelqu’un me serre la corde autour du cou, savourant le pouvoir qu’il a sur moi. J’ai vécu cela plusieurs fois déjà, car il y avait aussi ce genre de clients. Je ferme les yeux et chasse ces souvenirs indésirables. Je dois aborder la situation calmement, après tout, rien ne dit que Wanda m’a vue à ce moment-là, elle n’a mentionné que Janicki. Mais je dois d’abord m’occuper du carnet.

	Je m’assure que la porte est bien fermée de l’intérieur, au cas où Piotr revienne soudainement, puis je cours dans la chambre. Où devrais-je le cacher ? Je regarde autour de moi, mais aucun endroit dans l’appartement ne me vient à l’esprit. Et puis, j’ai une idée géniale. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je vais aller le cacher chez Wanda ! Après tout, la police ne fouillera pas ses affaires, et je ne peux pas juste me débarrasser du carnet après avoir lu ce qu’il contenait, car il constitue une preuve irréfutable de la culpabilité d’Adrian. Ce sera mon atout et, le moment venu, je le montrerai au monde entier. Ce serait trop risqué de le faire maintenant, car les enquêteurs me demanderaient comment je l’ai obtenu, et je n’ai pas de bonne réponse à cette question. Tout comme à la question de savoir pourquoi une œuvre de Hans Hofmann volée il y a près de vingt ans se trouve dans l’appartement de mon petit ami.

	Peut-être que ça n’a rien à voir, me dis-je pour me rassurer. Peut-être que le tableau se trouvait déjà dans l’appartement lorsqu’il l’a loué ?

	Après tout, Piotr n’a pas besoin de savoir qu’il s’agit d’une œuvre particulière. Je ne le savais pas, moi-même. Je ne connaissais pas l’œuvre de Hans Hofmann, et les couleurs vives et les coups de pinceau mosaïques m’évoquaient plutôt les peintures plus populaires de Klimt. Dois-je dire à Piotr ce que j’ai découvert ? S’il n’a rien à voir avec cela, nous devrions avertir la police qu’un célèbre tableau volé est accroché au-dessus de notre lit, aussi absurde que cela puisse paraître. À moins qu’il ne s’agisse d’un faux, acheté sur Internet ? Mais comment parler de tout cela sans mentionner le carnet de notes de la journaliste qui m’a mise sur cette piste ? Non, décidé-je finalement, ce serait attirer l’attention sur moi et sur ce que j’ai fait. Je m’habille rapidement, jette mon téléphone et le carnet Moleskine dans mon sac à main, puis je descends les escaliers en trombe, priant intérieurement pour que Wanda soit chez elle. Je frappe à son numéro, mais seul le silence me répond. J’appuie sur la sonnette et c’est seulement alors que j’entends des bruits à l’intérieur. Au bout d’un moment, la porte s’ouvre.

	— Bonjour.

	Je lui souris radieusement.

	— Je viens pour le chat.

	— Félix est revenu ? demande-t-elle, ravie, en ouvrant plus grand la porte et en lorgnant dans le couloir, comme si elle s’attendait à ce que l’animal soit assis à côté de moi.

	— Non, pas Félix, mais le chat de la femme d’en face. Vous savez, celle qui est… morte.

	Wanda me lance un regard désapprobateur. Ai-je dit quelque chose de mal ? Ou peut-être ai-je fait une erreur en venant ici et en mentionnant cela, car elle finira par se souvenir que le soir du meurtre, elle a vu non seulement son voisin du sixième étage, mais aussi sa voisine du septième ? Son œil est sévère et je sens des frissons me parcourir le dos. Pourquoi me regarde-t-elle de la sorte ? Que veut-elle dire ?

	— Celle qui a été assassinée, me corrige-t-elle en serrant la poignée de la porte. Les gens sont impitoyables.

	— Oui, c’est horrible.

	Je m’efforce d’avaler ma salive, car j’ai la gorge sèche, mais je dois entretenir la conversation pour piquer son intérêt.

	— Mon petit ami m’a dit que vous aviez vu Adrian Janicki ce soir-là. J’ignore si vous êtes au courant, mais il a été arrêté ce matin. Il est en train d’être interrogé, ajouté-je rapidement, sortant l’artillerie lourde.

	— Arrêté ? répète-t-elle en me fixant de ses yeux éteints par l’âge. Le député a été arrêté pour ce meurtre ?

	Elle recule d’un pas.

	— Entrez, je vous en prie. 

	L’appartement sent la soupe au chou-fleur, une odeur très désagréable caractéristique des vieux foyers polonais. Je suis ma voisine dans la pièce principale et m’assois sur l’un des deux fauteuils. Elle occupe le second, celui qui se trouve de l’autre côté du canapé.

	— Quelqu’un l’a dénoncé ? demande-t-elle nerveusement. Hier, j’en ai longuement discuté avec Tadeusz…

	Je ne sais pas qui est ce Tadeusz, mais je décide d’aller droit au but avant de la laisser radoter sur sa vie.

	— Avez-vous parlé à la police ? lui demandé-je d’une voix tremblante, mais heureusement, elle secoue la tête. Tant mieux. Ils vont sûrement venir vous voir. En tout cas, quand j’ai appris l’arrestation d’Adrian, j’ai tout de suite pensé que si quelqu’un l’avait vu, c’était vous.

	Les lèvres pincées, la vieille dame arrange ses cheveux gris, savamment bouclés.

	— Oui, dit-elle, après un moment de réflexion. Je m’en souviens comme si c’était hier… Je revenais de l’église et j’ai vu un chat roux sur le balcon, j’ai pensé que c’était peut-être Félix, alors je me suis approchée de la porte, et c’est là que le député s’est précipité dehors comme s’il avait le diable aux trousses.

	Je prends une profonde inspiration pour maîtriser ma voix, puis je lui demande si elle a vu quelqu’un d’autre.

	— Comment ça ?

	Elle m’observe d’un air méfiant.

	Je ne vois pas quoi ajouter pour ne pas me trahir, alors je hausse les épaules.

	— Je suis même montée chez elle… poursuit doucement Wanda, et un frisson me parcourt le dos.

	Elle va maintenant me dire qu’elle ne comprend pas pourquoi je lui demande de répéter les événements de cette soirée, alors que j’étais moi-même présente et que je sais très bien ce qui s’est passé.

	— J’ai frappé à sa porte et… s’interrompt-elle en fixant le buffet.

	— Et alors ? l’interrogé-je avec insistance, le cœur battant à tout rompre, terrifiée par ce que je vais entendre.

	— J’ai frappé, j’ai sonné, mais personne n’a ouvert, alors je suis redescendue par l’ascenseur.

	Je laisse échapper un soupir de soulagement. Elle ne m’a donc pas vue ce soir-là. Elle a dû venir à un autre moment, ce qui signifie que je suis toujours hors de danger. La vieille dame place sa main sur son cœur, peinée.

	— Je me sens tellement coupable, avoue-t-elle. À la télévision, ils ont dit que la porte de l’appartement n’était pas fermée à clé… Si j’avais appuyé sur la poignée à ce moment-là, aurait-il été possible de la sauver ?

	Je pose délicatement ma main sur son épaule.

	— Ne vous faites pas de reproches, la réconforté-je. Vous n’auriez rien pu faire de plus.

	Je jette un œil à la grande horloge qui se trouve dans un coin de la pièce. Je devrais partir, car Piotr, Karolina et Adrian vont bientôt rentrer. Je me demande si je dois réclamer un verre d’eau ou demander si je peux aller aux toilettes, et profiter d’un moment d’inattention de la maîtresse de maison pour cacher le carnet quelque part, mais elle me semble plus perspicace que ce que j’avais imaginé, ça pourrait être risqué.

	— J’ai appelé celle qui mène l’enquête, dit-elle. Ils doivent venir me voir demain. Je leur dirai tout ce que j’ai vu.

	— C’est bien.

	Je me lève du fauteuil.

	— Je dois y aller.

	Je lui souris, mais elle ne me le rend pas. Elle me regarde toujours de son air sévère, comme si elle savait que j’essayais de la tromper. Apparemment, elle était enseignante autrefois. J’imagine qu’elle devait semer la terreur parmi ses élèves…

	— Et le chat ? demande-t-elle en se redressant également. Vous avez parlé d’un chat…

	— Ah oui, c’est vrai, dis-je. J’avais complètement oublié. J’ai pensé que vous pourriez peut-être recueillir son chat. Il ressemble beaucoup à Félix, vous savez.

	Un sourire pâle traverse le visage de Wanda.

	— J’y ai pensé. Le pauvre doit sûrement errer quelque part… Je l’ai cherché dans la cour de cet immeuble, mais je ne l’ai vu nulle part, ajoute-t-elle, et je réalise alors qu’elle connaît le code du portail, puisqu’elle est arrivée sans problème jusqu’à l’appartement de la journaliste ce soir-là.

	

47.

	Piotr

	— Tu peux nous laisser seuls un instant, chérie ? demande Adrian lorsque nous nous garons devant l’immeuble.

	Karolina lance un regard courroucé à son mari. Je ne sais pas si elle est plus surprise par le mot chérie dans sa bouche, car je ne l’ai jamais entendu s’adresser ainsi à elle, ou par le fait que nous souhaitons nous entretenir loin d’elle.

	Ou peut-être est-elle simplement furieuse parce qu’elle ne s’attendait pas à devenir la femme d’un homme qui a tant de choses à se reprocher.

	— J’ai besoin de boire un verre avec Piotr, explique Adrian. Je ne peux pas supporter ça sans alcool. Ce connard de Lewandowski m’a piégé. Je n’ai rien à voir avec la mort de sa collègue ! s’écrie-t-il, mais il se reprend rapidement.

	Il prend une profonde inspiration, serre les poings et un sourire forcé apparaît sur son visage. Je lui suis reconnaissant d’essayer de calmer sa femme. Ou de s’en débarrasser pour que nous puissions parler seuls.

	Je ne lui ai pas encore annoncé que Wanda l’avait vu sortir de l’immeuble le soir du meurtre de Kotarbińska, et qu’elle allait bientôt le signaler à la police. Je suis très curieux de connaître ses explications.

	— Il t’a piégé ? lance froidement Karolina. Et quand bien même, qu’en est-il de tes affaires louches, dont tu n’as jamais daigné me parler ? Tu vas continuer à nier ? Au lieu d’aller boire, tu ferais mieux d’appeler ton avocat et de sauver ta peau, parce que moi, je n’ai plus l’intention de t’aider, ajoute-t-elle avant de descendre de la voiture.

	Quand je suis venu les chercher au commissariat, ils se sont assis à l’arrière et se sont disputés pendant tout le trajet jusqu’à la maison. Je me sentais comme un chauffeur de taxi qui écoute les querelles conjugales de ses clients. Je les ai laissés faire, même si, d’après les mots qu’ils ont échangés, il leur sera plutôt difficile de sauver leur relation. La portière arrière claque, et Adrian passe la tête entre les sièges avant.

	— Bon, c’est déjà un problème de moins, dit-il, calmement. Maintenant allons-y, qu’elle s’imagine que j’ai vraiment envie de boire un verre.

	— Tu n’en as pas envie ?

	Je me tourne vers lui.

	— Tu n’es pourtant jamais le dernier à picoler.

	Janicki ricane.

	— J’en rirais si j’étais de meilleure humeur, putain. Viens.

	Il ouvre la portière et quitte la voiture.

	Nous nous dirigeons dans un bar à l’angle de la rue et nous nous installons sur une table dans un coin de la salle. Il y a peu de monde : un couple près de la fenêtre, et des mères de famille avec leurs enfants.

	— Commande une bière, fait-il d’un ton autoritaire, ce qui m’agace au plus haut point.

	 S’il veut se bourrer la gueule de bonne heure, je ne vais pas l’en empêcher, mais ce n’est pas pour moi, d’autant que je n’ai pas mangé de petit-déjeuner.

	— Il est à peine midi.

	— Et alors, c’est quoi ce bordel, la Pologne communiste, où on ne peut boire de l’alcool qu’à partir de 13 heures ?

	Adrian s’installe confortablement sur sa chaise.

	— Bon, une bière pour moi, et toi, prends ce que tu veux. C’est moi qui régale.

	Son air prétentieux m’énerve de plus en plus, mais je dois avouer que ce type m’impressionne. Il se comporte comme s’il n’avait vraiment rien à se reprocher. Il ne laisse pas transparaître sa peur, il est toujours sûr de lui. Je me dirige vers le bar et commande une bière pour lui et un café pour moi. Quand je reviens à la table, Adrian m’attrape par la manche.

	— Toi, tu me crois, n’est-ce pas ? demande-t-il. Je ne l’ai pas tuée. Ce n’est pas moi.

	Je lui assure que je le crois, même si je n’ai pas le moindre doute à ce sujet.

	Bien sûr qu’il l’a tuée.

	Je n’aurais jamais soupçonné qu’il puisse être un meurtrier, mais il est allé la voir ce soir-là, et elle est morte. Comment expliquer cela autrement ?

	— Ce journaliste essaie de me piéger. Il s’est jeté sous mes roues ce matin. C’est un dingue !

	Il relève la tête et jette un regard nerveux vers le bar. Quand il reprend la parole, c’est d’une voix beaucoup plus posée :

	— Il m’a appelé le matin même où elle est morte. Le numéro affiché était un préfixe +36, et comme je connais plusieurs députés européens hongrois, j’ai pensé que c’était l’un d’entre eux qui me contactait depuis son domicile. Mais c’était ce connard.

	Il grimace et tambourine des doigts sur la table.

	— Il s’est présenté et m’a dit qu’il travaillait sur mon affaire avec la journaliste Ilona Kotarbińska.

	— Ton affaire ? répété-je. Qu’est-ce que ça veut dire ?

	Adrian ne répond pas tout de suite, car la serveuse apporte notre commande à notre table.

	— Je ne suis pas un ange, tu le sais bien, dit-il alors que la fille s’éloigne.

	J’ai l’impression d’entendre une pointe de remords dans sa voix, pourtant elle se dissipe rapidement.

	— Mais tout le monde a quelque chose sur la conscience.

	Il n’a pas besoin de me le rappeler.

	— Il m’a annoncé que, si je voulais que la vérité sur moi ne soit pas révélée, je devais payer. J’ai d’abord éclaté de rire, puis je me suis énervé et je lui ai dit d’aller se faire foutre, mais il a campé sur ses positions. Il a ajouté qu’un virement bancaire laissait des traces, donc il valait mieux qu’on se retrouve chez son amie, qui loge en face de mon immeuble.

	Il boit une grande gorgée de bière et repose sa chope sur la table.

	— Tu piges, mec ? Il savait tout de moi. Qui je suis, ce que je fais et où j’habite. Il s’est vanté d’avoir lui-même loué un appartement à cette journaliste pour qu’elle me surveille. Quel enfoiré…

	Adrian secoue la tête.

	— Je n’avais pas l’intention de le payer, mais je voulais vérifier s’il disait la vérité, être au courant de ce qu’ils savaient, voire négocier, et c’est pour ça que je suis allé la voir. Mais elle n’était pas là, putain !

	Il hausse à nouveau la voix, attirant l’attention d’un couple assis à l’autre bout de la salle. Heureusement, il s’en rend compte, car il se penche et ajoute plus bas :

	— J’ai frappé à la porte, personne n’a ouvert. J’avais l’intention d’y retourner le lendemain, mais… eh bien, quelqu’un l’a tuée.

	— La vieille dame qui habite au rez-de-chaussée va en parler à la police, dis-je, et il me regarde en plissant les yeux. Je l’ai croisée et elle m’a dit qu’elle t’avait vu à ce moment-là.

	— Putain de merde !

	Adrian pose violemment sa chope, quelques gouttes de bière se renversent sur le plateau de la table.

	— Il ne manquait plus que ça. Je n’ai pas tué cette salope, crois-moi ! Ce connard faisait probablement chanter d’autres personnes, il avait d’autres cibles, parce qu’ils ne travaillaient pas seulement sur moi, et l’un d’entre eux en a eu marre et l’a butée. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ce n’est certainement pas moi qui l’ai refroidie.

	— Mais ils ne t’accusent pas de ça, fais-je remarquer. Ils t’ont arrêté pour avoir renversé…

	— Renversé, putain ! s’écrie-t-il, avec irritation. Il s’est jeté sous mes roues. Je te le dis, il est dingue.

	Je ne le crois pas. Quelle personne saine d’esprit manquerait de se faire rouler dessus volontairement ? Adrian ne me dit pas toute la vérité, et il refuse toujours d’admettre quelle est cette affaire sur laquelle le journaliste voulait le faire chanter. Je suis persuadé qu’il s’agit d’une affaire de fraude.

	— Bon, tu ne me fais pas confiance, soupire-t-il, comme s’il lisait dans mes pensées. Je vais donc te dire quelque chose qui ne manquera pas de te convaincre. Et pour que tu sois sûr que je ne bluffe pas et que je suis honnête avec toi, je vais commencer par ta petite amie.

	— Ma petite amie ?

	Je le regarde, étonné.

	— Qu’est-ce que Dominika a à voir avec ça ?

	Il porte sa chope à ses lèvres et sourit de manière ambiguë.

	— Oh, beaucoup de choses, répond-il en buvant une autre gorgée de bière.

	

48.

	Dominika

	Quand je sors de l’appartement de ma voisine, je perçois l’odeur du parfum de Karolina dans les escaliers. Je monte rapidement et la rattrape à notre étage. Elle est seule.

	— Où sont-ils ? lui demandé-je.

	Heureusement, elle ne tient pas à savoir où j’étais. Elle ne remarque même pas que j’ai mon sac à main à l’épaule et mes chaussons aux pieds.

	— Ils sont partis se bourrer la gueule.

	Elle lève les yeux au ciel.

	— Je peux venir chez toi ? Je vais devenir folle si je ne parle pas à quelqu’un !

	J’ouvre la porte et l’invite à entrer.

	— Je te fais du thé ?

	— Je préférerais un truc plus fort, mais je ne compte pas ressembler à mon putain de mari criminel et alcoolique. Fais-moi une tisane à la mélisse pour me calmer, parce que je vais bientôt péter les plombs, répond-elle avec colère.

	Je vois qu’elle est furieuse, je me demande seulement si c’est à cause de l’arrestation d’Adrian, ou parce qu’il est parti boire un verre au lieu de rentrer avec elle. Elle enlève ses chaussures et s’assoit sur une chaise, tandis que je m’approche du placard et attrape le sachet de tisanes.

	— Tu sais ce que dit cet enfoiré ? reprend Karolina, après un moment. Que le type s’est jeté sous ses roues ! Évidemment, je n’y crois pas, et encore moins la police.

	— Comment ça, il s’est jeté sous les roues ? demandé-je, incrédule. Comme s’il voulait se suicider ?

	— Exactement ! s’exclame-t-elle. C’est pourquoi la version d’Adrian est si pathétique ! Comme par miracle, un journaliste d’investigation aurait voulu se suicider sous les roues de celui sur lequel il enquête… Tu entends ça ?

	Elle soupire profondément.

	— C’est complètement absurde.

	— Et sur quelle affaire a-t-il dit qu’il travaillait ?

	Elle hausse les épaules, indiquant qu’elle n’en sait rien, mais je vois à son expression que sa fureur s’estompe peu à peu.

	— En tout cas, aucune preuve concernant l’affaire sur laquelle travaillait la fille n’a été découverte chez elle. Ils ont fouillé son ordinateur portable et n’ont rien trouvé non plus. Le second journaliste, celui qui aurait tenté de se suicider…

	Un rictus ironique relève le coin de ses lèvres.

	— … a le bras et la clavicule cassés, mais il peut témoigner. Il affirme connaître ses méfaits et avoir voulu, avec Kotarbińska, le dénoncer à la police. C’est pour cela qu’Adrian voulait le tuer, explique-t-elle d’une traite, et je suis collée à ses lèvres. Selon lui, mon mari s’est d’abord débarrassé d’elle, puis a essayé de le tuer, lui, mais il n’a pas réussi… Dans quoi s’est-il fourré, bordel ?

	Je sais très bien dans quoi il s’est fourré, mais je ne peux pas tout lui dévoiler maintenant. Je pose la tasse de tisane à la mélisse sur la table et dis prudemment :

	— J’ai parlé à la voisine du dessous, tu sais, Wanda. Ce soir-là, elle l’a vu sortir en courant de l’immeuble d’en face. Karolina me regarde d’un air absent. Je ne suis pas sûre qu’elle ait compris ce que je viens de lui annoncer.

	— La vieille dame qui… répété-je, et elle se couvre alors le visage de ses mains.

	— Alors, c’est vrai ! s’écrie-t-elle dans un gémissement de désespoir. Comment a-t-il pu faire ça ? Et en plus, il ment, il nie tout, on ne peut pas croire un mot de ce qu’il raconte ! Oh mon Dieu ! Il l’a tuée ! Avec qui me suis-je mariée ?

	J’ignore comment la réconforter.

	Si je veux qu’Adrian pourrisse en taule, il faut que je remette le carnet de Kotarbińska à la police, me dis-je.

	Ses notes confirmeront leur théorie, prouveront qu’Adrian est impliqué dans le vol des tableaux et qu’il l’a tuée parce qu’il ne voulait pas que cela se sache. Grâce à ce carnet, ce salaud finira derrière les barreaux et cessera enfin de me traiter comme bon lui semble, ainsi que d’humilier sa femme. Il mérite de pourrir en prison. Mais comment faire sans attirer les suspicions sur moi ? Mes empreintes digitales sont partout sur ce carnet.

	— Pourquoi suis-je tombée sur un tel fou ? murmure Karolina en levant les yeux vers moi. Comment vais-je pouvoir vivre maintenant, en sachant que mon mari est un meurtrier ? Comment peut-on tuer quelqu’un et s’en ficher complètement ? Il ne se sent même pas coupable ! C’est un psychopathe !

	Je reste silencieuse, mais chacun de ses mots, même s’ils ne me sont pas adressés, me transperce le cœur. Après tout, moi aussi j’ai tué, et je ne me sens pas coupable, non plus. Ce n’est certainement pas le cas d’Adrian mais parfois, il faut savoir choisir le moindre mal. Peut-être que Karolina a raison, peut-être que je suis une psychopathe. Après tout, ce n’est pas normal de tuer et de continuer à vivre sans conséquences ni remords. Peut-être suis-je tellement perturbée que je ne me rends même pas compte de mes défauts ?

	— Et que faire, maintenant ? dit-elle d’une voix sourde, et ce n’est qu’après un moment que je comprends qu’elle a besoin de conseils et de soutien, qu’elle ne veut pas rester seule avec ce poids sur la conscience.

	— Tu dois attendre les résultats de l’enquête. Wanda n’a pas encore parlé à la police, mais ils viendront sûrement la voir aujourd’hui ou demain. Je pense que son témoignage peut apporter beaucoup à l’affaire. Au fait… m’interromps-je, un instant. Tu sais comment elle connaît le code d’entrée de cet immeuble ?

	Je pointe du doigt par la fenêtre. Karolina me regarde avec étonnement, comme si je lui avais posé une question absurde.

	— Mais elle a un appartement là-bas, répond-elle, à ma grande surprise. Elle l’a acheté dès que le promoteur immobilier a commencé à vendre les appartements. D’après ce que je sais, elle roule sur l’or, notamment parce qu’elle possède plusieurs bâtiments du complexe.

	Elle fait un geste circulaire de la main.

	— Ça aussi, c’est à elle. Elle en a hérité de sa tante.

	Je la regarde, stupéfaite.

	Piotr loue son appartement à Wanda ?

	Mais alors, à qui appartient le tableau volé qui est accroché dans la chambre ? À lui, ou à la vieille dame ?

	

49.

	Piotr

	Je le dévisage, stupéfait. Comment Dominika peut-elle avoir quelque chose à voir avec ce minable égocentrique ? Elle le méprise clairement, je le sais au nombre de fois où je l’ai vu le regarder avec dégoût.

	— Elle ne t’a vraiment rien dit à propos de son passé ? demande Adrian, avec un sourire cynique.

	Elle ne m’a jamais posé de questions sur mon propre passé, et c’est ce qui m’a convaincu. Je l’ai aperçue pour la première fois ce jour-là, alors qu’elle m’observait depuis l’appartement d’en face. Je me suis inquiété ; c’est une réaction normale quand on fuit quelque chose. C’est pourquoi j’ai joué le rôle de l’homme intrigué par une femme qui lui a tapé dans l’œil. Bien sûr, je n’ai même pas envisagé un tel scénario – lorsque je l’ai vue avec ses jumelles, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une personne qui enquêtait sur moi, donc j’ai décidé d’en savoir plus sur elle. J’ai organisé ces rencontres prétendument fortuites devant des restaurants ou dans la rue pour voir ce qu’elle savait, et il s’est avéré qu’elle n’avait rien à voir avec ce monde duquel je me cache. Cela m’arrangeait même qu’elle ait ses secrets. Un secret contre un secret. Une égalité parfaite. Ce n’était pas un coup de foudre, j’ai dépassé ce stade depuis longtemps et, surtout, je n’y crois plus. Cela arrive peut-être encore à certains, mais pas à moi. Je devais rester prudent et passer au crible celles que j’invitais dans mon lit. C’est pourquoi je l’ai examinée et j’ai décidé qu’elle ferait une petite amie idéale. Elle a évoqué une enfance difficile, une adolescence passée en Silésie, mais sans donner de détails. Lors d’un de nos premiers dîners en ville, je lui ai proposé de m’en dire plus sur elle, mais elle s’en est sortie avec brio. J’ai respecté cela. Elle était aussi secrète que moi, j’ai donc acquis la certitude que nous étions sur la même longueur d’onde. Notre relation pouvait fonctionner, une liaison dans laquelle aucun ne pouvait reprocher son passé à l’autre.

	— Et de quoi aurait-elle dû me parler ? demandé-je, et Adrian fait claquer sa langue.

	— C’est bien ce que je pensais… marmonne-t-il. Et finalement, ça ne m’étonne pas, elle n’a pas à en être fière. Mais il faut reconnaître que tout le monde n’est pas capable de gagner plusieurs milliers d’euros en une nuit.

	Je le connais un peu, et j’ai déjà pu constater qu’il est un vantard et un menteur invétéré. Il ne dévoile souvent qu’une partie de la vérité, celle qui le met en valeur. C’est peut-être une manie acquise de politicien, ou peut-être a-t-il toujours été ainsi, je ne sais pas. Mais je vais garder une chose à l’esprit : sa version de Dominika est peut-être loin de la réalité.

	— Plusieurs milliers en une nuit… répète-t-il. C’est impressionnant, n’est-ce pas ?

	Il se penche vers moi, et me regarde dans les yeux.

	— Je vais te dire la vérité à son sujet, et en échange, tu vas m’aider.

	Je m’y attendais. Je parie qu’il va me demander d’enfreindre la loi. Désolé, mon vieux, mais tout ça c’est derrière moi.

	— Tu diras qu’on était ensemble, ce soir-là, ajoute-t-il en se redressant sur sa chaise.

	— Tu es fou ?! m’écrié-je. Je n’étais même pas à Gdańsk.

	Il lève les yeux au ciel.

	— Tu n’y étais pas, tu n’y étais pas, me raille-t-il. Qui a dit que je voulais que tu sois à Gdańsk ? Voici le plan. Tu étais chez ton client à… enfin, à Elbląg, et on s’est rencontrés quand tu revenais de là-bas…

	Sa voix est si assurée que c’est comme si cela s’était réellement produit.

	— On est allés au steak house de Nowy Dwór.

	Je l’écoute et je n’arrive pas à y croire. Comment a-t-il pu tout imaginer ? Quand a-t-il élaboré tout cela ? Pendant qu’il faisait sa déposition au commissariat ?

	— Ne me regarde pas comme ça, fait-il, face à mon expression étonnée. Un de mes amis est propriétaire de cet établissement. Il était derrière le bar à ce moment-là, il témoignera qu’on était là.

	Je le fixe, cherchant en vain un quelconque signe de culpabilité.

	— Alors, c’est toi qui tu l’as tuée ? dis-je, doucement.

	— Non.

	Il pose sa main sur son cœur.

	— Crois-moi, je te répète que je n’ai pas buté cette journaliste. Quand je suis allé chez elle, elle n’était pas là, alors je suis rentré et j’ai appelé Lewandowski. Tu sais qui j’ai eu au bout du fil ? Le restaurant de l’hôtel. Bon, me suis-je dit, il a sûrement séjourné dans cet hôtel et m’a appelé de là-bas, mais quand j’ai demandé à lui parler, il s’est avéré qu’il n’y avait aucun Benjamin Lewandowski parmi les clients.

	Il serre son verre si fort que je l’imagine se briser et les morceaux pointus me transpercer le visage. Je m’écarte instinctivement, ce qu’Adrian interprète comme de la méfiance, car il m’assure avec ferveur :

	— Mec, ce n’est pas moi ! Je ne sais pas qui l’a fait, mais je n’ai pas l’intention d’assumer la responsabilité d’un acte que je n’ai pas commis.

	Il parle sérieusement, avec conviction, et j’aimerais vraiment le croire, mais j’ai déjà eu l’occasion de constater à plusieurs reprises qu’il est un excellent menteur.

	— J’en ai parlé à la police, ajoute-t-il, dans un soupir. Mais ils ne me croient pas, putain. Et si la vieille du rez-de-chaussée témoigne qu’elle m’a vu, je suis foutu. Je sais une chose : ce journaliste m’a piégé. Je n’ai pas tué Kotarbińska, mais mes empreintes sont sur la poignée de la porte. L’avocat m’a dit que toutes les preuves étaient contre moi. Il me faut absolument un alibi.

	S’imagine-t-il que je vais lui fournir un alibi pour qu’il puisse remettre en cause la crédibilité de Wanda ?

	Oh, cette vieille dame qui perd la vue l’a sûrement confondu avec quelqu’un d’autre, car il n’était pas à Gdańsk à ce moment-là, mais en train de déguster des steaks dans un restaurant à Nowy Dwór avec moi.

	— Cette fille a clamsé à la suite d’une bagarre, ajoute-t-il, et je lève les yeux vers lui. Quelqu’un l’a poussée, elle s’est cogné l’arrière de la tête et elle est morte sur le coup. Quelqu’un. Pas moi. Vraiment !

	Comment pourrait-il savoir comment elle est morte, s’il n’était pas là ?

	— Je ne vais pas mentir à la police, décrété-je. Tu ne peux pas me demander une chose pareille.

	— Piotr, dit-il, tout bas. Je te paierai.

	Non, je n’ai pas besoin d’argent, surtout s’il provient de sources illégales.

	— C’est de l’argent issu de tes affaires louches ?

	— En quoi est-ce important ?

	— Pour moi, ça l’est.

	— Et si je dis que c’était légal, ça changerait quelque chose ?

	Bien sûr que non. Je veux juste savoir.

	Il me fixe avec impatience, puis finit par baisser les yeux vers sa chope. Il reste un peu de bière dedans. Adrian la porte lentement à sa bouche et la vide.

	— Sur quelle affaire travaillait cette fille ? l’interrogé-je, pour qu’il cesse de me pousser à faire un faux témoignage.

	Il fait un geste dédaigneux de la main.

	— Cette salope m’avait pris en grippe, c’est tout, siffle-t-il, et son regard dit qu’elle l’avait bien cherché. Il n’y avait rien de répréhensible. Je n’ai ni tué ni fait de trafic de drogue.

	Il éclate de rire, comme si c’était drôle.

	— En somme, tu es pratiquement innocent, déclaré-je ironiquement.

	— Tu sais précisément ce que je veux dire ! Je ne suis pas un ange, mais je n’ai pas tué cette salope et je ne laisserai personne me faire porter le chapeau !

	— Alors, qu’est-ce que ces journalistes avaient contre toi ? Je te le demande franchement. Ils devaient avoir quelque chose, sinon tu ne serais pas allé chez elle.

	Il tapote nerveusement le plateau de la table avec ses doigts. Il hésite encore à me le dire, mais il espère manifestement me convaincre de l’aider, car après un moment, il se met à parler à voix basse :

	— La contrebande d’œuvres d’art. Je me suis retrouvé impliqué dans un stupide trafic. L’argent est considérable, et je ne fais que fournir une base de transit, c’est tout. Je ne vole pas les objets exposés, je les aide simplement à arriver à l’adresse indiquée. S’ils parviennent à prouver ma culpabilité dans cette affaire, je risque trois ans, cinq ans maximum. Je survivrai, ajoute-t-il d’un air amer. Mais s’ils me font porter le chapeau pour meurtre et tentative de meurtre, je risque la prison à vie pour quelque chose que je n’ai pas fait, putain.

	— Tu as un bon avocat et de l’argent, remarqué-je. Tu peux te permettre le meilleur…

	— Non, m’interrompt-il. Tu es le seul à pouvoir m’aider. Si tu dis que nous nous sommes rencontrés à Nowy Dwór…

	Je n’ai pas l’intention de répéter que je ne mentirai pas pour lui, et je n’en vois de toute manière pas l’intérêt.

	Et alors, il va aussi soudoyer Wanda ?

	— J’étais dans l’immeuble de cette journaliste vers 18 heures, poursuit Adrian. Et d’après les premières conclusions, elle est morte entre 19 heures et 22 heures. C’est du moins ce qu’a révélé l’autopsie… Mais il existe une marge d’erreur. Il suffirait que les prochains examens avancent l’heure du décès à 18 heures pour que je sois fichu.

	 Une étrange grimace traverse son visage. Dois-je le croire ? N’a-t-il vraiment pas tué Ilona Kotarbińska, ou est-il en train de me manipuler ? Ment-il pour détourner les soupçons ?

	— Je veux seulement que tu dises à la police que lorsqu’on s’est retrouvés à Nowy Dwór, je t’ai parlé de plusieurs choses. Que Lewandowski me faisait chanter, que j’étais chez Kotarbińska et qu’elle n’était pas là, que je ne me comportais pas comme quelqu’un qui vient de commettre un meurtre… 

	J’ouvre grand les yeux.

	— Tu es sérieux ? demandé-je. Et comment se comporte quelqu’un qui vient de commettre un meurtre ?

	— Putain !

	Il frappe du poing sur la table.

	— Aide-moi, bon sang ! Je n’ai pas tué cette nana, tu comprends ? C’est quelqu’un d’autre qui l’a fait !

	Je ne sais pas quoi en penser, mais une chose est sûre : je ne transgresserai plus la loi pour personne. J’en ai fini avec ça. J’ai chancelé une fois, mais j’ai réussi à faire marche arrière à temps. Je me suis alors promis de ne plus jamais prendre de risque.

	— Non. Désolé, mon vieux, mais non.

	Je lève les mains.

	— Je suis navré, mais je refuse de mentir. Que quelqu’un d’autre témoigne qu’il était avec toi au steak house. Ton ami peut confirmer qu’il t’a vu là-bas, non ? Bref, trouve quelqu’un, mais je ne suis pas ton homme.

	Adrian serre les poings.

	— Tu es un vrai connard, tu sais ça ? lance-t-il avec rage, et je suppose que le barman a, lui aussi, refusé.

	Apparemment, je suis le seul qui lui reste.

	— J’avais une meilleure opinion de toi.

	— Tant pis.

	Je hausse les épaules et me lève de table. J’ai bu mon café, écouté son histoire et je ne peux pas l’aider. Je n’ai plus rien à faire ici. Continuer cette conversation n’a aucun sens, je ne vais pas le couvrir, c’est décidé.

	— Attends, je n’ai pas encore fini, dit-il avant que j’aie le temps de me retourner et de quitter le bar. Je ne t’ai pas parlé de Dominika.

	Je ne suis pas sûr de vouloir l’entendre et de le croire.

	— C’était une pute, siffle-t-il. Escort girl, call girl ou prostituée de luxe, appelle-la comme tu veux.

	Je me penche vers lui et l’attrape par la chemise. J’aimerais bien lui mettre mon poing dans la figure, mais il se contente de sourire.

	— Je sais que ça fait mal, mais c’est la vérité, ajoute-t-il. La moitié de la Silésie l’a baisée, c’est pour ça qu’elle s’est enfuie sur la côte. Elle voulait se planquer ici, mais elle ne s’attendait pas à tomber sur un ancien client. Sur moi. 

	Il sourit largement.

	Ma vision s’assombrit. J’ai du mal à respirer. Je le lâche et, à la place, je serre le dossier de la chaise.

	— Je ne te crois pas.

	— Tu n’as pas à me croire, répond-il en ajustant ses vêtements. Fais ce que tu veux de cette information. Mais il y a une dernière chose. Je l’ai baisée, moi aussi. Elle était d’ailleurs sacrément douée pour ça.

	Il ricane.

	— Et sache qu’elle l’est toujours ! Je l’ai baisée non pas une ou deux fois, mais plusieurs fois. Juste ici.

	Il montre du doigt par la fenêtre.

	— Dans ton appart’, dans ton lit, en ton absence !

	— Tais-toi !

	Il se venge parce que je n’ai pas voulu l’aider. Il me raconte tout ça parce qu’il est furieux contre moi. Je ne me laisserai pas provoquer.

	— Demande-lui toi-même, même si elle va sûrement mentir. Mais sache que je ne mens pas. Je n’ai pas tué la salope d’en face, mais j’ai baisé la tienne, sois-en certain.

	Je perds mon sang-froid. Mais avant que je puisse le frapper, il se lève brusquement de sa chaise et me repousse.

	— Elle a un petit grain de beauté dans l’aine et aime s’épiler complètement, reprend-il, d’un ton sec. Son sein droit est un peu plus gros…

	Une serveuse apparaît à côté, puis une deuxième entre dans la salle. Je me tourne vers la sortie. Je ne peux pas le regarder.

	— J’ai toujours pensé que je te rendais service ! me crie-t-il. J’ai vérifié, et il s’avère qu’elle n’a jamais arrêté d’être une salope ! Au début, je pensais qu’elle ne te méritait pas, mais maintenant… j’ai changé d’avis. Tu es un vrai connard, donc vous allez bien ensemble !

	— Va te faire foutre !

	Sans me retourner, je brandis mon majeur et sors du bar.

	

50.

	Dominika

	— Mon Dieu, mais quelle honte !

	Karolina a les joues rouges et gesticule de manière excessive. Il y a un instant encore, elle était désespérée et résignée, et maintenant, elle s’emballe à nouveau.

	— Un ancien député européen meurtrier ! Tu imagines ce qui va se passer quand ça sera révélé au grand jour et qu’il sera mis derrière les barreaux ?

	— Il faut d’abord prouver sa culpabilité, dis-je pour la réconforter, même si je ne rêve que de voir ce salaud pourrir en prison. De toute façon, tu n’es pas responsable des actes de ton mari.

	Elle serre fortement les paupières, comme si elle voulait retenir ses larmes.

	— Heureusement qu’on n’a pas d’enfants, murmure-t-elle. Y a-t-il pire qu’un père meurtrier ?

	Elle me regarde.

	— Seulement une mère, je suppose !

	Ces mots sortant de sa bouche me font l’effet d’une gifle. Je n’y avais jamais songé auparavant, mais elle a raison : si je décide un jour d’avoir un enfant, je serai une mère meurtrière doublée d’une ancienne prostituée. J’aimerais tellement pouvoir remonter le temps et refuser la proposition de Wiola. Lui dire que c’est une idée affreuse et que l’argent gagné de cette manière ne fera que me détruire. D’abord, il me fera perdre tout amour-propre, puis il fera de moi une meurtrière, et enfin, il me forcera à fuir et à coucher avec l’ennemi. Si seulement j’avais su tout cela à l’époque…

	— Mais qu’est-ce qu’il s’imaginait ? poursuit Karolina. Qu’il pouvait la tuer et continuer à vivre comme avant, comme si de rien n’était ?

	Oui, c’est possible. J’en suis l’exemple parfait : j’ai tué, et maintenant je vis comme si de rien n’était.

	— Tout est foutu ! Mon mariage, ma vie…

	Alors qu’elle s’étend sur tout ce qu’elle a perdu, mes pensées s’envolent vers d’autres horizons. Je devrais profiter de l’occasion pour me venger d’Adrian. Pour moi, pour Karolina et pour toutes les personnes à qui il a fait du tort, et je suis sûre qu’elles sont nombreuses. Mais comment remettre le carnet aux policiers sans me mettre moi-même en danger ?

	— Tu sais dans quelles affaires louches il est impliqué ? lui demandé-je, alors que je pourrais moi-même lui réciter toutes les œuvres d’art qu’il a contribué à voler.

	— Du trafic. Ça concerne des antiquités, des tableaux…

	Elle hausse les épaules.

	— L’avocat m’en a parlé. C’est un crime, bien sûr, mais ce n’est pas aussi grave qu’un meurtre, alors je ne m’en préoccupe même plus.

	Tu devrais, me dis-je, et j’acquiesce sans un mot, car je sais déjà ce que je vais faire.

	Je vais déposer le carnet dans notre boîte aux lettres dès que possible et quand Piotr rentrera, je descendrai avec lui. Je trouverai une excuse, et je regarderai dans la boîte en sa présence. Je sortirai le carnet et commencerai à le feuilleter, laissant ainsi mes empreintes digitales sur les pages. Je noterai le nom et le prénom de sa propriétaire, qui sont inscrits à l’intérieur de la couverture, puis nous l’apporterons à la police. Je n’aurais plus qu’à attendre qu’Adrian soit emprisonné, et je serai enfin libre. Ce monstre cessera de me faire chanter et de me forcer à coucher avec lui, et Piotr ne saura jamais qui j’étais et ce que j’ai fait. Il reste encore la question du tableau qui est accroché dans notre chambre. Appartient-il à la vieille dame ou à mon petit ami ? Si Adrian a impliqué Piotr dans ses affaires, je dois lui en parler avant d’aller porter plainte à la police avec les notes de Kotarbińska. Je ne sais pas s’il est au courant du trafic international d’œuvres d’art, mais il devrait se débarrasser de ce tableau, sinon il pourrait avoir des ennuis, lui aussi.

	— Où sont-ils allés, exactement ? demandé-je en m’approchant de la fenêtre.

	Je regarde dans la rue, mais je ne vois nulle part la voiture de Piotr. À l’endroit où elle était garée ce matin, se trouve maintenant une camionnette.

	— Je n’en sais rien. Probablement dans un bar. Ils sont juste allés se soûler.

	Il pourrait déjà être rentré, pensé-je.

	J’aimerais en finir avec ça, jeter le carnet dans la boîte aux lettres, puis m’en débarrasser. Le garder à la maison, c’est comme regarder une bombe en se demandant quand elle va exploser.

	Je fixe les fenêtres du loft d’en face. Il y a peu, cet endroit était encore plein de vie, on y voyait les lumières, la vapeur qui s’échappait de la bouilloire, on pouvait s’imaginer le cliquetis des couverts, mais aujourd’hui, le silence règne.

	— Ce n’est pas lui… entends-je, et je me tourne vers Karolina, étonnée.

	Elle est assise sur une chaise, la tête baissée. Puis, elle se redresse soudainement et me regarde droit dans les yeux.

	— Il ne l’a pas tuée, dit-elle avec assurance.

	— Mais il y a un instant… commencé-je, mais elle ne me laisse pas terminer.

	— Oui, Adrian est un vrai salaud, un fils de pute infidèle, mais je ne crois pas qu’il l’ait tuée ! Mon intuition me le dit !

	Je l’observe attentivement. Je commence à avoir l’impression qu’elle a avalé des pilules qu’elle a subtilisées à la pharmacie sur le chemin du commissariat. Elle a peut-être même pris ce qu’Ilona Kotarbińska lui a acheté, qui sait. Son regard est trouble, et son visage gris et fatigué. Elle ne sort jamais de chez elle sans un maquillage parfait et une coiffure soignée, et aujourd’hui, elle ne ressemble plus qu’à l’ombre d’elle-même.

	— Ton intuition ? répété-je.

	— Ce n’est pas qu’il ne serait pas capable de le faire, répond-elle rapidement. Ce n’est pas ça, c’est juste que je sais quand il ment et quand il dit la vérité. Pendant des années, j’ai su qu’il me trompait, même quand il prétendait être en déplacement professionnel, alors qu’en réalité, il faisait le tour des bordels. J’avalais ses mensonges, heureuse qu’il finisse par rentrer à la maison, auprès de moi.

	Ses yeux se remplissent de larmes, et je ressens un pincement au cœur. J’ignore pourquoi elle le laisse la traiter ainsi.

	— Je sais que c’est pathétique, mais je ne veux pas rester seule… La solitude me fait peur, tu comprends ?

	Elle baisse à nouveau la tête et se couvre le visage de ses mains.

	— Et maintenant, je vais me retrouver seule, parce qu’il va finir en prison. C’est peut-être un connard, mais je le crois. Je suis certaine qu’il ne l’a pas tuée, murmure-t-elle. Mais… mais si ce n’est pas lui, alors qui ?

	

51.

	Piotr

	Je grimpe dans la voiture et frappe le volant de toutes mes forces. Après des années de travail sous pression, j’ai appris à maîtriser mes émotions et je sais que cette fois encore, j’y parviendrai. J’ai juste besoin d’un moment pour me calmer un peu. Je savais que Dominika dissimulait quelque chose, mais je ne pensais pas qu’elle couchait avec Adrian. Comment a-t-elle pu s’abaisser à se donner à un homme qu’elle méprise ? J’essaie de me souvenir de leur première rencontre, mais je n’y arrive pas. Ils ont bien caché leur jeu, car rien ne m’a alerté à ce moment.

	Les escort girls, j’en ai entendu parler. Si elle m’avait dit dès le début qu’elle avait autrefois pratiqué la prostitution de luxe, aurais-je envisagé notre relation ? Je n’en ai aucune idée, mais puisque je voulais rompre avec mon passé moi aussi, je pense que j’aurais pu la comprendre. Nous avons tous commis des erreurs, mais nous devons continuer à vivre. Après tout, la vie n’est pas une pièce de théâtre, on ne peut pas rejouer la même scène pour la rendre meilleure, et on ne peut pas compter sur l’aide d’un souffleur pour nous guider dans nos choix. Quand on endosse un rôle tortueux, il est difficile de s’en sortir, d’accepter qu’on devra en assumer les conséquences jusqu’à la fin. Les mauvaises expériences de jeunesse, le besoin d’argent rapide –, quelle que soit la raison qui l’a poussée à travailler comme prostituée, elle aurait certainement pu l’expliquer et je l’aurais comprise. Elle a trébuché, elle s’est égarée et a fait fausse route – cela nous arrive à tous. Après tout, elle n’a pas tué quelqu’un, elle s’est tout au plus fait du mal à elle-même. Je ne lui en veux pas pour son passé, pour ce qu’elle a pu faire avant notre rencontre, mais alors que nous étions ensemble et qu’elle était loin de tout ça, pourquoi s’est-elle mise à me tromper avec Adrian ? Avec le type que j’invitais pour regarder des matchs, avec qui je sortais boire une bière. C’est fini, elle a trahi ma confiance, et je ne donne pas de seconde chance.

	Je fais démarrer le moteur et me mets en route. Si quelqu’un a commis une faute une fois, il la commettra à nouveau, j’en suis sûr. On m’a déjà trompé auparavant, et comme on peut le voir, l’histoire a tendance à se répéter.

	Anika, ma fiancée, était suédoise. C’est grâce à elle que j’ai appris le suédois et que j’ai commencé à travailler dans une entreprise à Stockholm. Nous avions prévu de nous marier et de mener une vie fabuleuse dans une petite propriété dans la banlieue d’Uppsala, mais nous avons fini par nous séparer. Elle m’a dit qu’elle avait changé d’avis, elle a parlé de différences culturelles et d’incompatibilité de caractères, mais en réalité, elle avait déjà quelqu’un d’autre. Elle m’a trompé avec un camarade, un Suédois grand et athlétique, et quelques mois après notre rupture, elle l’a épousé. Je me suis alors promis de ne plus jamais laisser quelqu’un me briser le cœur. Et pourtant, j’ai rencontré Dominika. Nous étions tous les deux perdus, dérivant en pleine mer, à la recherche d’un rivage qui pourrait représenter un nouveau départ. Et nous avons décidé de franchir le pas ensemble. Sans regarder en arrière, sans questions inutiles, et encore moins de déclarations. Je ne lui ai pas demandé de me confesser ses péchés passés, elle devait seulement être honnête dans le présent. J’ai suivi les mêmes règles, et je les ai respectées. Mais elle m’a trahi… Comment a-t-elle pu coucher avec lui, puis faire l’amour avec moi ? Peut-être qu’il l’a forcée, c’est possible, car Adrian est capable de tout, mais elle aurait dû me dire qu’il la faisait chanter, au lieu de continuer et de se laisser faire. Avait-elle peur que je la rejette ? J’aurais compris, vraiment, si seulement elle me l’avait dit… Il y a quelque temps, je m’étais promis que si notre relation se consolidait, je lui avouerais la vérité. Je sentais qu’elle me comprendrait, et même plus, qu’elle me rendrait la pareille – avec sincérité. Mais Dominika a enfreint les règles du jeu en me trompant avec notre voisin. Peu importe avec qui elle le fait, ce qui compte, c’est le fait qu’elle ne soit pas fidèle, qu’elle ait franchi une ligne qu’elle n’aurait pas dû franchir, et j’ai toujours été sensible à cela. Au lycée, on me surnommait le vigile parce que c’était moi qui apaisais les disputes. Je ne me mêlais pas d’affaires louches, je ne contournais pas la loi, j’étais un garçon honnête. En revanche, mon meilleur ami Konrad était tout le contraire : il adorait expérimenter les drogues, les filles et l’argent. Je lui disais que ce n’était pas la bonne voie, mais il se contentait de rire.

	« Je suis fait d’un autre matériau que toi, disait-il avec un sourire désarmant. Mais je t’ai, vigile. Tu montes la garde maintenant, j’ai enfin quelqu’un sur qui compter. »

	Il était très intelligent et d’une insolence effrontée, le genre de rebelle courageux. J’avais autant besoin de lui que lui de moi. Je m’imprégnais de sa liberté, de son insouciance et de sa joie de vivre tandis qu’il se reposait sur moi pour le couvrir. Après le bac, nous sommes partis ensemble à Varsovie, où j’ai étudié l’économie, lui l’informatique, mais il a abandonné l’université après la troisième année et a créé une start-up avec des amis. Leur entreprise développait différents types d’applications – livraison de repas à domicile, conseiller virtuel – et fonctionnait très bien. Malgré cela, je répétais obstinément qu’il devrait reprendre ses études, car on ne savait jamais quand ce bout de papier, comme il se plaisait à appeler son diplôme, pourrait lui être utile. Il ne m’écoutait pas, il avait sa propre conception de la vie.

	Un soir d’octobre, alors que je commençais ma cinquième année d’études, il m’attendait devant la faculté des sciences économiques de l’université de Varsovie. Je me suis réjoui de le voir, car nous ne nous étions pas croisés depuis longtemps. Je vivais dans une résidence étudiante, tandis qu’il changeait constamment de ville et d’appartement avec ses partenaires.

	« Il y a un problème », m’a-t-il dit lorsque nous nous sommes assis dans l’une des brasseries de la vieille ville.

	C’était un mois d’octobre clément, ensoleillé et presque sans nuages, et l’air du soir était encore chaud de la journée écoulée.

	« J’ai besoin de ton aide, a-t-il ajouté en se penchant vers moi, et j’ai pensé que cela ne présageait rien de bon. Il me faut un comptable en qui je peux avoir confiance. »

	Je me suis senti soulagé. J’avais peur qu’il s’agisse d’une affaire louche, que Konrad doive de l’argent à quelqu’un, qu’il se soit mêlé à un trafic de drogue, qu’il se soit frotté à la mafia ou ce genre de chose. C’était tout à fait son style.

	« Que devrais-je faire ? » ai-je demandé.

	« Je savais que je pouvais compter sur toi, vigile ! »

	Il m’a tapoté l’épaule. Tout a commencé innocemment : je m’occupais de la comptabilité et des ressources humaines dans son entreprise. Les problèmes ont pointé leur nez au printemps. Je terminais mon mémoire de master et je m’apprêtais à retourner dans ma ville natale, Gdańsk, pour y chercher du travail, quand Konrad m’a dit qu’il avait quelque chose de mieux à me proposer.

	« Je voudrais créer une société de commerce de matériel informatique. En Allemagne. »

	« Elle doit opérer en Allemagne ? » ai-je demandé pour m’en assurer, et il a répondu :

	« En fait, elle opère déjà. »

	Cette création d’entreprise consistait à transférer des marchandises d’un pays à l’autre avec la possibilité de déduire intégralement la TVA. L’un des contractants devait disparaître en cours de route et s’approprier ainsi la TVA qu’il aurait dû payer. Pour mener à bien ces opérations, il fallait créer des sociétés-écrans.

	« Tu ne peux pas faire ça, ai-je protesté. C’est un délit. »

	« Non, c’est de l’argent facile, m’a-t-il corrigé. Tu sais combien d’entreprises font ça ? La roulette de la TVA tourne et, moi aussi, je compte bien m’amuser avec. Et pour ne courir aucun danger, j’ai besoin de toi. Tu t’occuperas de l’aspect financier pour qu’on ne se fasse pas choper. »

	J’ai protesté et j’ai commencé à lui expliquer les risques liés à la fraude fiscale.

	« Tout est déjà lancé, a-t-il répondu, calmement. Si tu ne m’aides pas, je finirai tôt ou tard en prison. Tu es la personne la plus fiable que je connaisse, tu peux être tranquille, tu ne prendras aucun risque. Je m’engage à tout signer pour ne pas te mettre en danger. Mes complices savent seulement que c’est le vigile qui s’occupe de la comptabilité. Je ne leur ai même pas révélé ton vrai nom. »

	Finalement, j’ai accepté. Je l’ai fait uniquement pour le protéger, parce que j’étais persuadé qu’il n’abandonnerait pas. Il adorait le risque et l’argent facile.

	En 2015, la fraude fiscale a permis de gagner des millions. Des contreparties malhonnêtes ont exploité une lacune dans la législation européenne et ont commis des fraudes à grande échelle. En simplifiant, cela signifiait que lorsque les marchandises franchissaient la frontière entre les pays de l’UE, la TVA déjà payée était déduite et l’obligation fiscale apparaissait dans l’État où les marchandises arrivaient, conformément au principe selon lequel la taxe suit les produits et non le contribuable. Je comprenais ces opérations complexes, qui impliquaient de longues chaînes de contractants, parmi lesquels se trouvaient à la fois des criminels se faisant passer pour de respectables entrepreneurs, et des entreprises agissant de bonne foi. Konrad et ses collègues étaient satisfaits, moi moins, car j’avais des remords à enfreindre la loi, même si je gagnais bien ma vie. J’investissais cet argent dans l’immobilier. Les jours et les mois ont passé, puis la tragédie a frappé.

	

52.

	Dominika

	Karolina me fixe droit dans les yeux, et j’essaie de supporter le poids de son regard.

	— Si ce n’est pas lui, alors qui l’a tuée ? répète-t-elle, comme si elle pensait vraiment que je connaissais la solution à cette question.

	L’angoisse me ronge de l’intérieur, mais je ne veux pas qu’elle le sache, alors je hausse les épaules et réponds avec désinvolture :

	— Tu as toi-même dit qu’Adrian était capable de tout. Ton intuition ne prouve rien.

	— Oui, c’est vrai. Et je lui en veux beaucoup, avoue-t-elle. C’est un salaud, il me trompe, il me ment, il contourne la loi, mais je suis sûre qu’il ne tue pas. Tu te souviens du colis que je cherchais ? Je lui en ai parlé. Je lui ai demandé directement où il avait caché le cadeau pour l’une de ses maîtresses, et il a ri et m’a répondu qu’il ne leur offrait pas de cadeaux, seulement à moi, sa femme bien-aimée.

	Karolina éclate d’un rire jaune.

	— Tu imagines ? Il a avoué qu’il avait des maîtresses, comme ça.

	— Et ce colis ? demandé-je, car cela m’intéresse bien plus que leur désastreuse relation conjugale.

	— Des objets haut de gamme commandés par des collectionneurs.

	Le trafic d’œuvres d’art, pensé-je, avec satisfaction.

	La journaliste avait raison.

	— Des colis arrivaient de temps en temps, et il les renvoyait. Je ne sais pas à qui, et je ne veux pas le savoir, mais je suis sûre qu’il enfreignait la loi. Il a des squelettes dans ses placards, mais il n’a pas tué cette femme. Et même si ça semble stupide ou désespéré, je veux l’aider. Je refuse qu’il aille en prison pour un crime qu’il n’a pas commis ! dit-elle, sans l’ombre d’un doute.

	

53.

	Piotr

	Konrad m’a appelé un vendredi matin. J’avais un cours à 11 heures, puis je comptais rédiger mon mémoire.

	« Eh vigile, viens avec nous à Gdańsk aujourd’hui », m’a-t-il dit.

	En arrière-plan, j’entendais des rires, féminins et un peu agaçants.

	« Avec vous ? »

	« Oui, avec Lili et moi. »

	Je me suis figé. Depuis plusieurs mois déjà, il me parlait de Lilianna, la compagne de Marcin, l’un de ses associés. Elle lui plaisait, elle flirtait avec lui, il avait envie d’elle, mais quelque chose l’en empêchait, sa loyauté professionnelle si tant est qu’il en ait eu une, ou peut-être simplement la peur de la réaction de son collègue… Quelle qu’en soit la raison, il n’y prêtait manifestement plus d’importance.

	« Il ne te le pardonnera pas », lui ai-je dit.

	Je ne connaissais pas Marcin personnellement, j’avais vu ses associés une seule fois, et ce à travers une webcam. Trois types à l’ego surdimensionné qui avaient accepté que je m’occupe de leurs finances en tant que sous-traitant de Konrad. Ce n’était pas ma tasse de thé, ni la sienne d’ailleurs. Pour lui, ce qui comptait, c’était de s’amuser et de prendre des risques, pour eux, c’était uniquement l’argent. C’étaient des salauds comme on en voit rarement, surtout Marcin. Lui piquer sa copine représentait un danger considérable.

	« On part en week-end à Gdańsk, a répété Konrad, sans prêter attention à mes paroles. Viens avec nous. Elle emmène une copine, comme ça tu pourras baiser un coup, au lieu de passer ton temps à étudier », s’est-il esclaffé.

	Je suis resté à Varsovie, ce que j’ai regretté à plusieurs reprises par la suite. Peut-être que si j’étais parti avec eux, j’aurais réussi à le sauver ? Mais il est plus probable que j’aurais moi-même trouvé la mort. Ils ont eu un accident sur l’autoroute. Des témoins ont parlé d’une course effrénée entre la Mercedes conduite par Konrad et une BMW dorée. Je savais à qui appartenait cette voiture, car quelques mois plus tôt, j’avais enregistré la preuve d’achat. Je ne sais pas si Marcin voulait seulement leur faire peur ou les tuer, mais en tout cas, mon ami et sa nouvelle petite amie ont percuté un arbre au bord de la route. Elle est morte sur le coup, lui quelques heures plus tard à l’hôpital. Le responsable de l’accident n’a pas été arrêté. J’ai envoyé un message anonyme à la police, pour dénoncer le conducteur de la BMW, mais Marcin n’a pas été emprisonné. Il avait déjà quitté le pays. Je rêvais de me venger. Je n’avais pas l’intention de le traquer pour le livrer à la justice. Non, j’ai réglé ça à ma façon : j’ai vidé leurs comptes. Les complices de Konrad ne pouvaient rien faire. Légalement, l’argent provenait d’escroqueries, ils n’avaient donc aucune légitimité à dénoncer l’opération. Personnellement, ils ne savaient rien de moi. Ils ne connaissaient que mon pseudonyme et mon nom d’utilisateur, ceux avec lesquels je me connectais au réseau de l’entreprise ; ils ne pouvaient pas me retrouver. Un vigile, un homme fantôme. Je me sentais un peu comme Andy Dufresne dans Les Évadés : les gens avec qui je m’étais disputé ne pouvaient pas me dénoncer, sinon ils se seraient mis eux-mêmes dans le pétrin. Bien sûr, je me doutais que ces trois types imbus d’eux-mêmes chercheraient à se venger, et depuis, je suis très prudent, surtout envers les personnes qui apparaissent dans mon entourage. C’est pourquoi j’ai abordé la journaliste lorsque Karolina a déclaré un soir, lors d’un dîner, qu’une femme nous observait, simplement pour m’en assurer. Après quelques conversations informelles, j’ai acquis la certitude que la voisine d’en face ignorait qui j’étais et ne travaillait pas pour les anciens associés de Konrad.

	Et j’avais raison.

	Elle avait emménagé dans le loft pour surveiller Adrian, pas moi.

	Je me gare dans la rue et me dirige vers la mer en empruntant une promenade déserte. En saison, il y aura ici une foule, des enfants bruyants et une odeur de barbe à papa. Pour l’instant, on n’entend que le cri des mouettes et le bruissement des vagues qui se brisent sur le rivage. J’ai besoin de me vider la tête, et rien ne m’apaise autant que la mer. 

	Je n’aime pas le changement, non pas que je l’évite de manière obsessionnelle, mais j’ai simplement plus de mal que les autres à accepter les nouvelles situations, et celle avec Dominika marquait justement le début d’une révolution dans ma vie. J’étais constamment hanté par la peur que les anciens associés de Konrad finissent par me rattraper, j’ai donc appris à fonctionner en alerte permanente. Cette routine a aussi un côté positif : elle me procure un sentiment de sécurité. Peut-être illusoire, mais au moins j’ai l’impression de tout contrôler. Déménager d’un endroit à l’autre s’inscrivait parfaitement dans ce rythme. Il est plus sûr de changer d’adresse de temps en temps. Je n’ai jamais été extraverti, mais depuis que j’ai fait main basse sur l’argent des associés de Konrad, j’ai appris à être très secret à propos de moi, mon passé, mon identité et mon image. Pour être heureux, je n’avais besoin que d’une femme qui, comme moi, se moquait de la notoriété et préférait les soirées au lit dans le confort d’un appartement sécurisé aux sorties en boîte. Et quand je l’ai trouvée, elle s’est avérée être une imposture.

	

54.

	Dominika

	Quand Karolina sort, j’appelle immédiatement Piotr. Il ne répond pas, même après plusieurs tentatives. C’est inhabituel de sa part, car généralement, quand il ne peut pas parler, il m’envoie quand même un SMS. Est-ce que cela a un rapport avec Adrian ? L’inquiétude me serre à nouveau la gorge. Ce salaud a-t-il révélé la vérité à mon sujet ? Dans un élan de haine envers le monde entier, a-t-il décidé qu’il ne serait pas le seul à tomber ? Cela ne m’étonnerait pas, c’est tout à fait son genre. D’autant que je ne lui ai pas donné l’alibi qu’il me réclamait, il veut peut-être se venger, mais il a actuellement des choses bien plus importantes à faire que de révéler mes secrets. Peut-être sont-ils partis ensemble voir son avocat et c’est pour cela que Piotr ne répond pas ? Eh bien, tôt ou tard, il reviendra, et alors le carnet de la journaliste devra se trouver dans notre boîte aux lettres.

	J’enfile mes chaussures et attache mes cheveux en queue-de-cheval. Je regarde mon reflet dans le miroir. Des cernes sous les yeux, le teint pâle – cela fait plusieurs jours que je n’ai pas appliqué de crème sur ma peau, sans parler de maquillage. Je me rappelle le visage d’Ilona Kotarbińska et soudain, mon cœur se met à battre la chamade. Les souvenirs de la soirée dans l’appartement d’en face me reviennent les uns après les autres. Le loft, que je connais si bien, et elle, étrangère à cet espace, si proche de moi. Elle avait une beauté innée, caractéristique. Elle n’avait même pas besoin de se maquiller pour la mettre en valeur – la nature l’avait généreusement dotée, non seulement de talent, mais aussi d’un corps parfait.

	Je passe mon sac à main, dans lequel j’ai caché mon carnet, sur mon épaule et me faufile dans le couloir, aussi silencieusement qu’une voleuse. Je descends lentement les escaliers pour ne pas faire de bruit. Personne ne doit voir ce que je mets dans la boîte aux lettres. En passant devant l’appartement de Wanda, je jette un regard vers la porte. Une petite lueur perce à travers le judas et illumine le mur de la cage d’escalier. Au moins elle n’a pas la pupille collée à l’œilleton. Lorsque j’arrive devant les boîtes aux lettres, je n’hésite pas un instant, je glisse le calepin dans la boîte à notre nom puis je sors dans la rue. Je vais traîner dans le quartier en attendant Piotr, afin que la scène où nous trouvons le carnet ait l’air naturelle. Dans mon esprit, je vois déjà Adrian menotté et à genoux, les barreaux de sa cellule se refermer derrière lui. À cet instant, où je me surprends à jouer à Dieu en pointant du doigt le pécheur, je pense à moi-même. J’ai tué, j’ai pris la vie de quelqu’un, je ne suis pas meilleure qu’eux. Si seulement la justice apprenait ce que j’avais fait, je me retrouverais moi aussi en prison. Mes explications ne serviraient à rien, je devrais payer pour mes actes. Mais je préférerais mourir plutôt que de me retrouver en captivité.

	Je tourne dans la rue Mariacka. C’est ma préférée à Gdańsk. Une allée piétonne assortie de pavés en granit, de maisons richement ornées aux devantures étroites et de caves servant de galeries ou de boutiques de souvenirs. L’architecture des demeures aux impressionnants avant-toits, aux briques rouges et aux murs jaunes donne son identité à la rue. On en trouve également sur Świętego Ducha, mais celles de Mariacka sont, à mon avis, plus élégants. Cet endroit est imprégné de l’esprit des époques passées, chaque période artistique ayant laissé une empreinte discrète mais durable sur les façades des bâtiments, les sculptures médiévales et les vitraux Art déco jusqu’à la porte en arc brisé gothique. Les motifs animaliers dans les décorations, les gargouilles étirées à hauteur de visage et, à chaque pas, les éclats d’ambre scintillant au soleil, reposant sur des robes vertes dans des vitrines forgées à la main, m’ont fait tomber amoureuse de ce décor. Lorsque je suis venue ici pour la première fois, j’ai enfin ressenti un peu de paix, comme si j’avais courbé l’espace-temps et que j’avais fait d’autres choix dans ma vie. C’est pourquoi j’ai loué un appartement dans la rue Świętego Ducha – car il est proche de ce lieu, où je n’ai malheureusement trouvé aucune offre.

	Je longe la Motława et, en revenant vers la maison, j’aperçois la voiture de Piotr. Il roule lentement, à la recherche d’une place libre. J’accélère le pas et vais à sa rencontre.

	 

	

55.

	Piotr

	Je la remarque dès que je sors de la voiture. En me promenant au bord de la mer, j’ai pris une décision. Elle n’a pas été facile à prendre, mais elle était nécessaire et je sais désormais ce que je dois faire. Malgré tout, en la voyant approcher et me sourire, je reste figé quelques instants.

	— Je suis contente que tu sois là, dit-elle, en se lovant contre moi.

	Je l’enlace maladroitement par la taille. J’attends le bon moment, même si je sais qu’il est futile de retarder l’inévitable. Dominika entre la première dans l’immeuble et regarde dans la boîte aux lettres.

	— Tiens, il y a quelque chose.

	Elle l’ouvre puis en sort un cahier. Surprise, elle le feuillette, puis me le tend avec une expression étrange sur le visage. Je regarde la première page du carnet, où il est écrit dans le coin supérieur Ilona Kotarbińska.

	— C’est le nom de cette journaliste… On dirait que c’est son calepin. Il contient certainement les affaires sur lesquelles elle travaillait. Il faut le montrer à la police !

	— Mais comment est-il arrivé dans notre boîte aux lettres ? demandé-je en la regardant avec impatience.

	Elle hausse les épaules.

	— Je ne sais pas. Elle l’a déposé ici, apparemment. Peut-être parce qu’elle se sentait menacée ? Si elle craignait que quelqu’un emporte les preuves qu’elle avait rassemblées… ajoute-t-elle en me prenant le carnet des mains et en le feuilletant à nouveau. Oh, regarde, le nom d’Adrian est griffonné là !

	Je parcours rapidement les notes, qui font mention de son trafic d’œuvres d’art. Nous avons donc la confirmation qu’elle comptait révéler la vérité sur Adrian.

	— Allons à l’appartement, il faut qu’on appelle la police, murmure Dominika en grimpant les escaliers.

	Je la suis en essayant de récapituler ce qui s’est passé. Adrian a donc renversé Benjamin Lewandowski, qui menait avec Ilona Kotarbińska une enquête sur des vols d’œuvres d’art, et nous possédons les preuves de son implication dans cette affaire. Il y a juste une chose que je ne comprends pas : comment le carnet de la journaliste s’est-il retrouvé dans notre boîte aux lettres ? Elle n’a pas pu le déposer elle-même.

	— Quelque chose ne colle pas, dis-je lorsque nous nous arrêtons devant notre porte. Je ne sais pas qui nous a laissé son calepin, mais ce n’est pas elle. Il y a deux jours, alors qu’elle était déjà morte, j’ai vérifié la boîte aux lettres et il n’y avait que des prospectus.

	Je vois la peur dans les yeux de Dominika. Elle pose son doigt sur mes lèvres et se penche vers moi.

	— Ne parle pas si fort, Karolina ou Adrian pourraient nous entendre, chuchote-t-elle, puis elle tourne la clé dans la serrure et entre.

	

56.

	Dominika

	— Non, ça ne peut pas être elle, répète-t-il.

	Je me sens mal, je crois que je vais vomir. Je m’appuie contre le mur et le regarde s’accroupir pour délacer ses chaussures.

	C’est fini.

	Je n’avais pas imaginé que Piotr avait pu y jeter un œil récemment. Cela ne m’avait même pas effleuré l’esprit. Mes pensées étaient constamment orientées vers le loft d’en face, mais après tout, le reste du monde ne s’inquiétait pas de tomber entre les mains de la police. Piotr allait au travail, faisait les courses et relevait le courrier comme tout citoyen lambda. Comment ai-je pu oublier de prendre ça en compte ? Je pose le carnet sur la table et m’affale sans force sur une chaise. Ces derniers jours ont vraiment mis ma psyché à l’épreuve, et bien que j’aie réussi à tenir le coup jusque-là, j’ai l’impression qu’à ce moment je vais craquer. J’étais persuadée que j’étais sa cible, qu’elle savait que j’étais une prostituée de luxe, que j’avais tué un proxénète et que j’avais fui la Silésie pour ne pas finir derrière les barreaux. Je pensais qu’Ilona Kotarbińska était là à cause de moi, qu’elle m’observait pour me dénoncer à la police, et c’est pourquoi je suis allée chez elle, ce soir-là. Je devais me protéger.

	— Hé, tu as entendu ce que j’ai dit ? demande-t-il en se penchant au-dessus de la table.

	Je n’ai pas la moindre idée de ce dont il parlait, trop perdue dans mes pensées et voilà qu’il me regarde d’une manière étrange. Tout à fait différente de d’habitude. Il n’y a aucune tendresse dans ses yeux. J’essaie de déchiffrer son expression, mais cette fois je n’y arrive pas. Peut-être a-t-il tout deviné ? Sait-il que j’étais chez cette journaliste le soir du meurtre, que j’ai récupéré le carnet et que je l’ai déposé dans la boîte aux lettres aujourd’hui ?

	— Si ce n’est pas elle qui l’a laissé là, alors qui ?

	Je perçois une note de suspicion dans sa voix et je me lève de ma chaise, car je ne peux plus supporter cela.

	Je me sens mal. J’ai la tête qui tourne.

	— On devrait en parler à la police, reprend-il.

	— Oui, tu as raison.

	Ma voix sort à peine de ma gorge.

	— Le carnet contient des preuves contre Adrian, après tout.

	Lorsque je prononce son prénom, un rictus de dépit traverse son visage.

	— Celui qui a trouvé ce carnet ne l’a certainement pas déposé dans notre boîte aux lettres par hasard. Et surtout, il connaissait le code du portail…

	Il se lève et commence à faire les cent pas nerveusement dans la cuisine.

	— Ça pourrait être le meurtrier, lance-t-il soudainement, s’arrêtant net.

	— Le meurtrier ? répété-je d’une voix tremblante. Tu penses qu’Adrian a mis ce cahier dans notre boîte aux lettres ?

	— Non ! Putain, non !

	Il se passe quelque chose d’étrange avec lui, d’habitude il ne jure pas.

	En fait, il ne l’a jamais fait en ma présence.

	— Malgré toute l’antipathie que j’éprouve pour Adrian, déclare-t-il, je doute fortement que ce soit lui. Il a beaucoup à se reprocher, mais je le crois, ce n’est pas lui qui a tué. Et ce n’est pas lui qui a mis le carnet dans notre boîte aux lettres. Il faudrait être complètement idiot pour se débarrasser ainsi des preuves de sa culpabilité. La personne qui s’est occupée de Kotarbińska a dû récupérer ses notes, les lire et en conclure que, puisque Adrian avait un mobile, elle rendrait ces notes publiques et le ferait accuser du meurtre.

	Je le suis du regard comme un chat suit un jouet et je me demande jusqu’où le mènera ce fil de pensée. Je devrais lui dire la vérité, le mettre dans la confidence. De préférence, tout de suite. Et pourtant, je n’arrive pas à parler.

	— De plus, selon moi, c’est quelqu’un de notre immeuble, ajoute Piotr en me regardant droit dans les yeux.

	 

	

57.

	Piotr

	— Qu’est-ce que tu insinues ? Que c’est moi ou Karolina ? répond-elle, haussant le ton.

	Son visage est en feu. Je n’avais pensé à aucune d’elles, mais au fond, pourquoi pas ? Karolina aurait pu soupçonner Adrian de la tromper avec la journaliste et aller lui parler – cela aurait été tout à fait dans son style. Elle a déjà plusieurs coups de ce genre à son actif. Après tout, elle appelait les filles du bureau parlementaire avant qu’Adrian ne soit député, quand il travaillait encore à Gdańsk, les accusant de séduire son mari, et elle le surveillait même pendant ses voyages d’affaires. Oui, elle pourrait avoir un mobile, mais Dominika ? Si elle m’a trompé avec Adrian, elle est capable de tout. Je ne peux pas lui faire confiance.

	— Tu t’entends parler ?! s’écrie-t-elle presque. Pourquoi est-ce qu’on l’aurait tuée ?

	— Pourquoi tu as couché avec Adrian ? lui demandé-je, froidement.

	Ses lèvres s’entrouvrent légèrement, elle est sous le choc, elle ne pensait pas que je savais.

	— Tu m’as trompé ! Tu as baisé avec lui ici, dans notre lit !

	Et soudain, je comprends. Peut-être que la journaliste l’a vue ? Après tout, quand Dominika vivait dans le loft d’en face, elle avait une vue imprenable sur mon appartement. C’est pourquoi j’ai d’abord cru qu’elle travaillait pour les anciens associés de Konrad. Si Kotarbińska a aperçu Adrian et Dominika dans cet appartement, elle a peut-être pensé qu’elle pouvait en tirer profit et a pris des photos ou filmé leurs rapports. C’est pour ça que son téléphone a disparu. Dominika aurait-elle pu la tuer, puis emporter avec elle le téléphone et le carnet ?

	— Tu es allée chez elle, n’est-ce pas ?

	Elle me fixe, et je vois ses mains trembler. En fait, tout son corps est fébrile. Non, ce n’est pas elle, elle ne pourrait pas tuer quelqu’un, elle en serait incapable. C’est ce que je me dis, mais au final, je ne la connais pas vraiment. Elle ne m’a rien avoué de son passé ni du fait qu’elle me trompe avec notre voisin. Que me cache-t-elle d’autre ? Il paraît que la journaliste est morte d’un coup à l’arrière de la tête. La police suppose que cela a pu être le résultat d’un accident malheureux ou d’un acte délibéré, mais il est certain que quelqu’un est intervenu. C’était une fille de taille moyenne, et menue – elle aurait très bien pu être tuée par une femme athlétique comme Dominika, qui s’entraîne quotidiennement. Je la regarde et j’ai du mal à y croire. Ma petite amie serait-elle vraiment capable de commettre l’irréparable ?

	— Tu es allée la voir ? insisté-je, terrifié à l’idée de connaître sa réponse.

	La tromperie est une chose, mais le meurtre… Je ne peux même pas l’imaginer.

	— D’abord, explique-moi ce que fait cette toile volée dans notre maison ! s’écrie-t-elle avant de courir vers la chambre. Où as-tu trouvé cet original de Hans Hofmann ?!

	Elle montre du doigt la peinture accrochée au-dessus du lit.

	— Tu travailles avec Adrian, c’est ça ?! Tu participes au trafic d’œuvres d’art ?!

	Je n’ai aucune idée de ce dont elle parle. Essaie-t-elle de détourner le sujet de la conversation ? Je l’observe, perplexe, puis je me tourne vers le tableau.

	— Il était là quand j’ai emménagé, expliqué-je, après un moment. J’ai loué l’appartement à Wanda Widomska, et il était là depuis le début.

	— Et si c’était la vieille dame qui l’avait elle-même volé ?! se moque-t-elle. Ou si elle était la complice d’Adrian ? Pourquoi ne la soupçonnes-tu pas ?! Tu sais qu’elle était là, elle aussi, la nuit du meurtre ?!

	Elle aussi ?

	Est-ce qu’elle vient de dire elle aussi ?

	Ses lèvres tremblent, elle est agitée, comme si elle craignait que quelque chose d’irréversible ne se produise d’un instant à l’autre.

	— Donc tu étais là-bas… murmuré-je. J’avais raison, alors.

	Elle garde le silence, et je vois une lueur apparaître dans son regard, puis s’éteindre progressivement, tandis qu’elle se rend compte de son erreur.

	— Tu penses que je suis une meurtrière ? demande-t-elle si doucement que je l’entends à peine.

	— Tu l’es ?

	Elle baisse les yeux, comme si elle avait perdu l’énergie de se battre.

	Elle vient d’être démasquée.

	Et à présent, je sais que j’ai raison.

	Elle serait vraiment capable de tuer.

	Parce qu’elle l’a déjà fait.

	 

	

Partie III

	Le soir du meurtre

	

58.

	Ilona

	La vieille dame de l’immeuble d’en face, celle qui a perdu son chat, marche d’un pas assez alerte pour une femme de son âge en direction de la basilique Sainte-Marie. Elle ne me remarque pas, mais c’est tant mieux, car elle voudrait encore discuter. Ce n’est pas qu’elle soit insistante, c’est juste que chaque fois que je la salue, elle me répète la même chose. Je l’ai récemment croisée dans notre cage d’escalier.

	« Bonjour », lui ai-je lancé, surprise de la voir là, mais pensant qu’elle venait sans doute rendre visite à une connaissance.

	« Oh, bonjour, a-t-elle répondu, avec un sourire. Vous avez vu l’annonce ? »

	Elle a tapoté du doigt la fiche scotchée à côté de l’ascenseur.

	« Il ne fonctionne toujours pas. »

	Je hausse les épaules. Je ne suis pas du genre à entretenir ce genre de conversations.

	« Quand on veut l’utiliser, il est en panne. »

	Elle a secoué la tête d’un air désapprobateur, puis a ajouté :

	« J’habite au deuxième étage. »

	Pendant un instant, j’ai pensé qu’elle s’était trompée – je l’ai toujours vue au rez-de-chaussée de l’immeuble d’en face.

	« Mon fils me dit de le louer, mais il faut d’abord le rénover, et les murs sont encore nus. Au départ, je pensais qu’il viendrait vivre ici et que je l’aurais près de moi, a-t-elle soupiré. Est-ce normal qu’une personne ait trois enfants et se retrouve seule à la fin de sa vie ? »

	Quand elle m’a regardée droit dans les yeux, j’y ai vu de la confusion, de la nostalgie et un sentiment évident d’injustice. Elle avait sans doute l’intention de continuer à s’apitoyer sur son sort de femme abandonnée par ses enfants, mais je ne comptais pas l’encourager dans une telle discussion. De plus, elle me rappelait trop ma mère, qui se plaignait que je ne lui rendais pas visite assez souvent. Comme si aucune d’elles ne savait que les enfants n’appartiennent pas à leurs parents et ont le droit de mener leur propre vie.

	« Ma fille habite au Canada, a poursuivi la vieille dame. Savez-vous ce qu’elle m’a dit un jour ? Que j’étais toxique ! Je lui aurais donné tout ce que j’avais, et elle me traite ainsi ? Quelle ingratitude… Mes fils ne valent pas mieux, ils voyagent sans cesse à travers le monde, mais ils ne viennent jamais rendre visite à leur vieille mère. Seul Félix m’aimait, et maintenant, lui aussi m’a abandonnée. »

	Elle a baissé les yeux, soupirant avec regret.

	« Vous n’auriez pas vu mon chat ? »

	Encore la même chose. J’ai prétexté un rendez-vous important et je me suis enfuie. Je ne lui ai pas proposé de l’aider à monter les escaliers jusqu’au deuxième étage, et je m’en suis voulu par la suite, mais apparemment, je m’en suis fait pour rien, puisqu’elle se dirige maintenant d’un pas alerte vers l’église. Elle n’a pas l’air d’avoir besoin d’ascenseur, et je me dis que c’est enviable. J’espère qu’à son âge, je serai tout aussi en forme physiquement.

	Je tourne au coin de la rue et entre chez Rossmann. J’y ai déjà vu des tire-bouchons, mais je les cherche en vain. L’employée me dit qu’ils sont tous vendus. Je m’accroupis donc devant le rayon des vins en bouteille à capuchon et essaie de choisir quelque chose qui conviendra pour la soirée. J’ai lu que le meilleur bouchon pour une bouteille est celui en liège de chêne, produit depuis plus de trois cents ans, principalement au Portugal et en Espagne. Son avantage est qu’il laisse passer l’air, ce qui permet au vin de respirer, et donc d’avoir un goût plus intéressant sur le long terme.

	Tant pis, aujourd’hui, je devrai me contenter de demi-mesures.

	Je mets dans mon panier un merlot rouge et quelques sachets de pâtée pour chat, et lorsque j’arrive à la caisse, je me rends compte que je n’ai pris ni mon portefeuille ni mon téléphone, auquel est reliée ma carte bancaire.

	— Excusez-moi, dis-je à la caissière. J’ai oublié de prendre mon argent. Je laisse mon panier ici, et je reviens tout de suite.

	Lorsque j’arrive dans l’immeuble, je constate que l’ascenseur de la dernière fois a été réparé. Le couple qui habite à mon étage en sort. Ils se disputent tous les deux à nouveau, même en ma présence, comme si je n’existais pas.

	

59.

	Dominika

	— Ginger, ne t’enfuis pas ! s’exclame-t-elle en claquant la porte derrière elle.

	Elle est revenue !

	Je pousse doucement la porte du meuble derrière moi et me cache à l’intérieur. L’odeur qui règne ici n’est pas celle à laquelle je m’étais habituée. C’est désormais son parfum qui a imprégné les lieux. Le placard est spacieux, avec une façade en lattes de bois qui ressemble à un volet roulant. Je me souviens que, lors de la présentation de l’appartement, l’agent immobilier avait attiré mon attention sur ce meuble. Il m’avait assuré que cette façade permettait de maintenir un apport d’air frais et que, grâce à une circulation constante, les vêtements ne prenaient pas l’odeur de renfermé. En effet, il disait vrai. Il y a encore un avantage qu’il n’a pas mentionné : grâce à cette façade, on peut voir ce qui se passe dans la chambre depuis l’intérieur. La porte est entrouverte, et je me demande si c’était le cas lorsque je suis entrée dans l’appartement. Et si c’est moi qui l’ai laissée ainsi et qu’elle le remarque ? Je reste figée sur place. Au moins, son chat semble neutre à mon égard, il ne devrait pas révéler ma présence, c’est déjà ça.

	Quand elle s’avance dans la chambre, mon cœur se met à battre si fort que je pense frôler la crise cardiaque. Que vais-je faire si elle me trouve ici ? La pousser et m’enfuir de l’appartement ? Ou essayer de m’expliquer ? Quoi qu’il en soit, elle appellera la police et m’accusera d’être entrée par effraction. Je la vois s’arrêter un instant et se pencher au-dessus du lit. Va-t-elle deviner que quelqu’un vient de s’y asseoir ? Ou peut-être n’ai-je pas refermé le tiroir ? Je serre dans ma main moite le carnet que j’ai sorti de là. Le chat lui emboîte le pas. Il saute sur le lit et miaule, malaxant la couverture avec ses pattes, puis jette un coup d’œil vers l’armoire. Je me fige. Va-t-il attirer l’attention de la journaliste ? Les chats ont un odorat et une ouïe plus développés que les humains, il entend peut-être ma respiration accélérée. Je me console en me disant que si c’était un chien, il m’aurait déjà démasquée. Il se serait mis à aboyer, à gratter le meuble, et alors… Cette vision me donne le vertige. Soudain, la journaliste se redresse et regarde dans ma direction. Elle est proche, presque à portée de main. Je vois clairement son visage, ses longs cils et ses lèvres roses. M’a-t-elle aperçue ? Va-t-elle se lever d’un bond et ouvrir la porte ? Je commence à étouffer, je ne peux plus respirer. Encore un instant, et je vais me mettre à tousser. Devrais-je m’extirper du placard, la pousser et m’enfuir ? Ou l’attaquer et la forcer à révéler les informations qu’elle a sur moi et ce qu’elle compte faire avec ? Mais une telle altercation pourrait mener à une tragédie, et je ne veux pas ça. Je revois le visage livide de Kruger, sa tête étrangement courbée et ses yeux sans vie. Je ne supportais pas ce type. Un pervers avide et répugnant ! Comment pouvait-il employer des mineures ? Il a ruiné l’avenir de chacune d’entre elles, car elles n’oublieront jamais ce qu’elles ont subi dans ce travail. J’avais prévu d’écrire une lettre anonyme, de le dénoncer à la police, mais Wiola m’en a empêchée. Puis une occasion s’est présentée, et j’ai décidé de la saisir. Nous étions à une fête dans une villa de banlieue, une mission classique : sexe, alcool, drogues. Je n’en ai jamais pris, mais je suppose que ce n’était qu’une question de temps. Si j’étais restée plus longtemps dans le milieu, je n’aurais pas pu y échapper. Je buvais un verre avec une autre fille devant un bar bien approvisionné. Kruger s’est approché de nous et a demandé quelque chose de plus fort. Lors de ce genre de soirées, on trouvait généralement des petites pilules d’ecstasy, mais cette fois-ci, il y en avait des tablettes entières, à diviser soi-même. Sauf que je ne l’ai pas fait. J’ai mis la tablette complète dans le verre de Kruger, camouflé le contenu de celui-ci avec du curaçao et j’ai ajouté les alcools que j’avais sous la main, puis je me suis assurée qu’il boirait tout d’une traite. Je lui souhaitais la mort, c’est vrai, mais je ne pensais pas qu’un tel mélange pouvait tuer. Et puis, je l’ai trouvé inconscient sur le canapé. J’ai posé mes doigts sur son cou et je n’ai pas senti de pouls. Il était mort. Ce soir-là, j’ai dit à Wiola que je n’en pouvais plus, que je devais partir et qu’elle pouvait garder mon salaire, puis je me suis enfuie. Depuis, je n’ai plus eu de contact avec elle. Je ne sais pas si elle est toujours plongée jusqu’au cou dans ces affaires ou si, après la mort de Kruger, elle aussi est partie. Peut-être a-t-elle deviné que mon départ avait quelque chose à voir avec ça ? De toute façon, même si c’était le cas, elle ne m’aurait pas dénoncée. Elle le détestait, elle aussi. Le lendemain matin, je lui ai envoyé un SMS. Je lui ai écrit que je changeais de vie, que je partais et que je lui demandais de ne pas me chercher. Je suis montée dans un train et, en chemin, j’ai éclaté mon téléphone contre un poteau électrique. Je me suis d’abord rendue à Varsovie, puis jusqu’ici, dans ce loft.

	Lorsque Kotarbińska se penche et disparaît un moment de ma vue, j’ai l’impression qu’il s’agit d’une manœuvre de sa part. Elle s’est cachée, prête à bondir. Elle va attaquer d’un instant à l’autre. Tous mes muscles se tendent instantanément pour riposter au moindre mouvement, mais elle… se met à rire. Je suis perplexe, est-elle folle ? Je me souviens des médicaments que Karolina lui a vendus. Peut-être que cette journaliste est plus perturbée que je ne le pensais. Qu’est-ce qui l’amuse autant ? Au bout d’un moment, elle se relève et je comprends qu’elle a reçu un message drôle, car je la vois fixer l’écran de son smartphone et continuer à glousser. Le serrant dans sa main, elle sort de la chambre, ouvre la porte de l’appartement, puis la referme derrière elle et tourne la clé dans la serrure. Ses pas s’éloignent dans la cage d’escalier. Elle est donc revenue uniquement pour prendre son téléphone, elle ne m’a pas remarquée. J’expire bruyamment l’air accumulé dans mes poumons.

	Quand je sors prudemment du placard, je vois sur le sol, de l’autre côté du lit, le câble d’un chargeur branché à la prise. Le chat se tient sur le seuil et me regarde. Je m’approche sans bruit de la fenêtre. La journaliste est en train de s’éloigner dans la rue. C’est le moment idéal. J’ouvre lentement la porte d’entrée et tends l’oreille, mais le couloir est désert. Je me dirige vers la cage d’escalier et prends le chemin du retour. Une fois dans mon appartement, je tremble de partout. Elle a failli me surprendre. Je cache son carnet sous un oreiller et sors une bouteille de vin du réfrigérateur. J’ai besoin de boire. Je vais annuler mes cours d’aujourd’hui, car je ne suis pas capable de réfléchir logiquement, j’ai besoin de me ressaisir. Je n’avais pas ressenti une telle montée d’adrénaline depuis longtemps.

	En fait, depuis le jour où j’ai tué Kruger.

	

60.

	Ilona

	Benjamin m’a envoyé une photo intitulée cadeau, mais sans surprise. Après la dernière histoire avec le manteau jaune, il veut apparemment s’assurer d’avoir choisi la bonne couleur, cette fois-ci. Je regarde le sweat-shirt noir avec une définition humoristique dessus : Reportrice (nom) 1. Comme une femme normale, mais en plus cool et je commence à rire. Il est parfait. Je réponds que je suis déjà folle de lui, je débranche mon smartphone et retourne au magasin. Alors que je suis devant Rossmann, mon téléphone sonne. Je suis persuadée que c’est Benjamin qui veut me demander la taille du sweat ou qui a repéré autre chose qui pourrait me plaire, mais à ma grande surprise, l’écran affiche Steffen Weber.

	Je m’arrête et décroche.

	— J’ai réservé mon vol, dit-il.

	Je reste silencieuse.

	Au premier abord, j’ai l’impression qu’il voulait appeler quelqu’un d’autre et qu’il a composé par erreur le dernier numéro de la liste.

	— Ilona ?

	Je perçois de l’hésitation dans sa voix.

	— Oui.

	— J’aimerais te parler. Je pense qu’il ne faut plus attendre, c’est pourquoi j’ai réservé un vol pour Gdańsk.

	— De quoi tu parles ?

	— Justement.

	Il grogne.

	— Ce n’est pas une conversation à avoir au téléphone. On doit se voir.

	— Quand ?

	— Aujourd’hui.

	Interloquée, je reste muette.

	— Quoi, tu as d’autres projets ? devine-t-il, alors que mon silence se prolonge. Tu ne peux pas me voir ?

	— Non, non, tu m’as juste prise au dépourvu, réponds-je honnêtement. On peut se voir.

	Pourquoi cette précipitation ? Pourquoi veut-il venir à Gdańsk dès aujourd’hui ? Je me souviens des accusations que Benjamin a portées contre lui. Peut-être s’agit-il d’une ruse ? Peut-être que Steffen a senti le potentiel de cette enquête, qu’il veut me soutirer le plus d’informations possible, puis s’attribuer tout le mérite ? Mais je ne veux pas y croire, car il flirte clairement avec moi et je ressens une étrange insinuation lorsqu’il me demande ce dont j’ai envie pour ce soir. Il parle bien sûr de cuisine, étant donné qu’il ne sait pas quels restaurants sont ouverts à Gdańsk et son avion ne se pose qu’après 23 heures. Je me demande s’il a réservé une chambre, et si ce n’est pas le cas, je l’inviterais volontiers à dormir chez moi. Oui, j’aimerais bien plus qu’un simple dîner en tête à tête.

	— Dans ce cas, je t’appellerai quand j’aurai atterri, propose Steffen. Envoie-moi ton adresse. Oui, tu sais, au cas où.

	Je ne lui demande pas ce qu’il veut dire exactement, je la lui envoie simplement par message, puis, tout excitée, je change mes plans. Au lieu de retourner chez Rossmann pour acheter du vin et de la nourriture pour Ginger, je vais au centre commercial afin de me procurer quelque chose de plus sensationnel. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai eu un rendez-vous galant, et c’est probablement ce à quoi ressemblera ma soirée. Un rendez-vous galant et, en même temps, une chance d’obtenir de nouvelles informations. Après tout, Steffen a des contacts au musée de Berlin, il me révélera peut-être des éléments utiles dans l’affaire Adrian Janicki. Et si le dîner s’avère être un échec, au moins je ne me reprocherai pas d’avoir laissé passer cette chance. Je ne risque rien, et au pire je mangerai un bon repas – j’ai l’intention de l’emmener dans un restaurant du Long Quai, où je voulais me rendre depuis que je vis à Gdańsk, mais je n’en ai jamais eu l’occasion.

	J’entre dans la galerie marchande et me dirige en premier vers le magasin de lingerie, car j’aime l’idée que cette soirée puisse se terminer dans mon lit.

	 

	

61.

	Benjamin

	Je savais qu’elle aimerait ce sweat-shirt. Tandis que je coupe les étiquettes et le mets dans le sac, mon téléphone sonne. C’est Weber. Il avait promis de me rappeler au sujet du vol au Musée d’histoire naturelle, donc c’est peut-être qu’il a enfin des infos récentes.

	— Alors ? Tu as des nouvelles ? demandé-je.

	— Peut-être…

	Je le déteste.

	Il tombe toujours sur des sujets importants, comme par magie. Il a deux ans de moins que moi, mais il a déjà beaucoup plus d’expérience. Et bien sûr, tout le monde le connaît.

	— Ne m’énerve pas et parle, lui dis-je sèchement. 

	J’ai l’impression qu’il aimerait bien s’occuper lui-même de cette affaire de vol international d’œuvres d’art, mais il n’en sera rien. C’est mon affaire, et je ne le laisserai pas me la prendre.

	— Tu es encore à Budapest ?

	Et en quoi cela le concerne-t-il ?

	— Pourquoi ?

	— Du calme, je pose simplement la question, dit-il.

	C’est aussi ce qui m’irrite chez lui. Il est stoïque. Réservé dans ses paroles et ses émotions, comme si rien d’autre que lui-même n’avait d’importance. Et bien sûr, il est toujours au bon endroit au bon moment. Il a été l’un des pionniers des Pandora Papers, la plus grande enquête internationale menée par des journalistes du monde entier. À l’époque, la crème de la crème était dans le collimateur : politiciens, hommes d’affaires et célébrités. Les journalistes ont épluché des millions de documents pour révéler les transferts d’argent vers des paradis fiscaux. Après cette opération, Weber est apparu sur les principales chaînes de télévision allemandes, a donné des interviews et est devenu célèbre. Il a obtenu ce dont j’ai toujours rêvé.

	— Je ne te demande pas où tu es, moi, sifflé-je avec colère. Je m’en fiche, d’ailleurs.

	— Je pense pourtant que tu devrais t’en soucier.

	Il rit dans le combiné, ce qui me rend fou.

	— Parce que je pars à Gdańsk, ajoute-t-il après un moment. Et, navré de te l’apprendre, mais j’ai rendez-vous avec Ilona, même.

	Il ment, n’est-ce pas ? Je l’avais mise en garde contre lui, après tout. Ou alors… c’est lui qui a pris l’initiative de lui proposer un rencard. Weber est rusé, sinon il n’aurait jamais fait carrière dans notre secteur.

	— Quoi, tu veux me piquer mon affaire ? rétorqué-je en faisant les cent pas dans la pièce. Tu crois que tu as le monopole des scandales internationaux ? Tu as réussi avec les Pandora Papers, et maintenant tu penses pouvoir traiter tous les sujets ? Mais les œuvres d’art, c’est mon domaine, donc ne te mêle pas de ça !

	— La tienne ? ironise-t-il. C’est l’affaire d’Ilona, elle travaille dessus depuis des mois…

	— Mais je l’aide, putain ! C’est moi qui ai retrouvé le type, c’est moi qui lui ai dégotté cet appartement en face de son immeuble, et tu estimes que je n’y suis pour rien ?!

	Au même moment, je réalise que j’ai commis une erreur. Je lui ai révélé où habite Ilona. Je suis furieux contre lui, et contre moi-même.

	— Ne te mêle pas de mes affaires ! m’écrié-je.

	Je regrette de lui avoir demandé de l’aide. C’est elle qui m’a poussé à le faire, elle ne connaissait pas Steffen, elle ne savait pas à quel point c’était un joueur perfide. Il est prêt à tout pour arriver à ses fins, il s’arrange avec tout le monde pour obtenir quelque chose. C’est moi qui devrais être à sa place ! Moi !

	— Elle ne te mérite pas, reprend-il enfin, et je sens que s’il était là, je lui sauterais à la gorge.

	Il rit.

	— Et malheureusement pour toi, c’est trop tard, ajoute-t-il d’un ton amusé. Parce que je me suis déjà mis dans le coup et que je vais commencer par elle. Par Ilona.

	Quand il raccroche, je jette mon téléphone de rage et il se brise sur le radiateur en fonte de ma chambre. Super, non seulement j’ai cassé mon téléphone, mais en plus je me suis laissé me faire humilier par ce connard !

	

62.

	Ilona

	Dans la galerie, en plus d’un ensemble de lingerie élégante, j’en profite pour acheter une robe. Rien d’extraordinaire, une petite robe noire toute simple, mais elle me va à merveille. Je m’assois chez Starbucks pour prendre un café et une pâtisserie. Je ne veux pas trop manger avant ma sortie en ville prévue pour cette nuit, mais j’ai faim et j’adore leur cheese-cake new-yorkais à la base croustillante. Je suis tellement excitée par la rencontre à venir et par la perspective de régler rapidement cette affaire que j’appelle ma mère. Je n’entre pas dans les détails, je ne le fais jamais, d’ailleurs j’ai l’impression que cela ne l’intéresse pas. Elle préférerait que j’aie un travail normal, comme comptable ou enseignante, en tout cas un travail stable qui me permettrait de fonder une famille.

	— Quand viendras-tu me rendre visite ? me demande-t-elle, d’un ton réprobateur.

	Le même que celui de la vieille dame de l’immeuble d’en face, lorsqu’elle disait que sa fille était ingrate. Elles s’entendraient très bien, nul doute.

	— Je passerai te voir, je te le promets. Je dois juste finir ce travail, d’abord.

	— J’espère que je ne mourrai pas avant, soupire-t-elle.

	Dans ces moments-là, je regrette vraiment d’être fille unique et d’avoir toute la responsabilité de m’occuper d’elle. Mon père est entraîneur dans un club de foot local, il part souvent avec les garçons pour des tournois, et même quand il est là, il vit sa vie. Il sait en profiter, contrairement à ma mère, qui préfère s’inquiéter pour tout et chercher des raisons de se lamenter en permanence.

	— Papa est encore en déplacement ? demandé-je.

	— Il est parti hier. Pour deux semaines, répond-elle d’un ton grave.

	— Je viendrai, promis. Je dois y aller, maintenant.

	Je raccroche, car je ne veux plus me sentir comme une fille indigne. Je règle la note et sors de la galerie. Rossmann est malheureusement déjà fermé, mais ce n’est pas grave. Ginger a encore quelques sachets de nourriture dans le réfrigérateur, et je n’ai plus besoin de vin, car je vais le boire en compagnie de Weber dans un restaurant chic. Quand je rentre dans l’immeuble, un courant d’air claque la porte derrière moi. Quelqu’un a laissé une fenêtre ouverte. Je la ferme, puis je le remarque, attendant au pied de l’escalier. Je suis tellement surprise que le sac en papier contenant mes achats m’échappe des mains.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ?

	— Salut, répond-il en s’approchant de moi. 

	

Partie IV

	Maintenant

	

63.

	Dominika

	— Comment peux-tu me soupçonner de ça ?! m’écrié-je. Tu penses que je l’ai tuée, vraiment ?! Mon Dieu… pour qui tu me prends ? Je n’ai rien à voir avec sa mort !

	Je sais que cela ne sert à rien, car quoi que je dise ou fasse, notre relation est sur le point de prendre fin. Mes rêves s’effondrent en mille morceaux. Je perds Piotr, et avec lui, le sentiment de sécurité dont j’avais tant besoin. Même s’il est tout près, littéralement à portée de main, il s’éloigne de moi à chaque seconde qui passe. Tout comme notre avenir commun. Il n’y a plus de retour en arrière possible. Il a appris que j’avais couché avec Adrian, et même s’il me le pardonnait, il n’oubliera jamais. La trahison dont je me suis rendue coupable planera sur notre relation comme un nuage d’orage, prêt à déverser sa pluie à tout moment.

	Piotr me dévisage avec un mépris glacial.

	J’ai trahi sa confiance, et maintenant il me soupçonne d’avoir tué la journaliste. J’étais chez elle ce soir-là, c’est vrai, mais je n’ai aucune idée de la façon dont elle est décédée. La dernière fois que je l’ai vue, elle était en vie. Elle n’est pas morte à cause de moi. J’aimerais tant lui raconter tout cela, lui avouer la vérité, car alors il reconnaîtrait que j’avais raison de vouloir être au courant de ce qu’elle savait sur moi. Oui, j’ai tué Kruger, mais j’ai agi de bonne foi : je voulais sauver ces filles mineures, et si j’en ai sauvé ne serait-ce qu’une seule, ce meurtre en valait la peine. Mais Piotr le comprendrait-il ? Il me regarde d’un œil sévère, dénué d’émotion. Il me toise et voit une ancienne prostituée, une compagne qui l’a trompé avec leur voisin. Qui a couché avec lui dans son lit, sur sa table, partout où il le voulait. Rien que le souvenir de tous ces moments avec Adrian me dégoûte. Mais je ne sais pas si c’est lui ou si c’est moi qui me dégoûte à ce point.

	

64.

	Piotr

	— Ne me regarde pas comme ça ! s’agace-t-elle. Ce n’est pas moi !

	Je vois des larmes dans ses yeux. J’ai peut-être été trop violent. Je ne sais pas quoi penser.

	— Je déménage, décide Dominika en s’asseyant sur le bord du lit.

	Elle se couvre le visage de ses mains et pleure. Elle n’a jamais pleuré devant moi, auparavant.

	— Je suis désolée…

	Qu’est-ce qu’elle veut dire ?

	Elle veut avouer le meurtre ?

	— C’était une erreur, murmure-t-elle en essuyant ses larmes. Je ne vais pas t’expliquer pourquoi je suis devenue une prostituée de luxe. C’est juste arrivé comme ça, mais j’ai arrêté. Je voulais commencer une nouvelle vie à Gdańsk, puis je t’ai rencontré et alors ? Je devais te dire ce que je faisais avant ? Tu m’aurais rejetée.

	— Je ne l’aurais pas fait.

	— C’est ce que tu dis, maintenant.

	— Je ne parle pas de ton passé, mais du fait que tu m’as trompé avec Adrian, dis-je calmement, même si tout en moi hurle.

	Elle se fige. Ses yeux sont remplis de larmes et d’une tristesse sans fond.

	— Il m’a fait chanter, explique-t-elle, doucement. Il m’a dit que si j’acceptais de coucher avec lui, il ne te révélerait pas mon ancien métier. J’avais peur…

	Sa respiration devient saccadée. Dominika s’interrompt un instant, déglutit.

	— J’avais peur de te perdre. Mais c’est trop tard. Je t’ai perdu, n’est-ce pas ?

	Je reste silencieux.

	— Donne-moi quelques jours, et je ne serai plus là.

	Je ne la retiens pas, je ne lui dis pas que nous devrions nous donner une chance. Elle a raison, c’est fini. Notre relation n’a pas d’avenir. Mais autre chose me préoccupe.

	— Comment tu sais pour le tableau ? lui demandé-je.

	Elle me regarde longuement, impassible. Finalement, elle hausse les épaules.

	— Quelle importance, maintenant ?

	Je m’approche de la fenêtre et regarde devant moi. Je vais moi aussi partir d’ici, car je ne veux plus avoir de quelconque lien avec cet appartement et cet immeuble. Ces dernières années, j’ai souvent changé d’adresse, environ une fois par an, mais en septembre de cette année, cela faisait douze mois que j’habitais ici et j’avais enfin cessé de penser à chercher un nouvel endroit. Jusqu’à présent.

	— On doit remettre ce carnet à la police, intervient Dominika, soudain. Je pense que c’est le plus important, pour l’instant.

	Elle a raison. Je ne leur dirai pas que Kotarbińska n’aurait pas pu le déposer elle-même dans notre boîte aux lettres. Qu’ils le découvrent par eux-mêmes. Il est possible que l’enquête les mène aussi sur la piste du tableau, mais je n’ai rien à voir avec ça et je ne compte pas insister. J’en ai assez de cet endroit et des problèmes qui y sont liés.

	Je me tire d’ici.

	

65.

	Dominika

	Nous parcourons le chemin jusqu’au commissariat en silence, mais ce silence est purificateur. C’est bien mieux que de se crier dessus et de se rejeter mutuellement la faute. Je ne sais pas à quoi ressemblera ma vie désormais, ni où je vais aller. J’ai peur de recommencer à zéro, mais je n’ai pas d’autre choix. Quelque chose m’étouffe et me serre la poitrine à l’idée que je ne devais pas compter beaucoup pour Piotr, puisqu’il a si facilement renoncé à notre couple. Mais peut-être devrais-je le comprendre ? Serais-je capable de lui pardonner son infidélité ? Je ne sais pas. Outre l’amertume, je ressens du soulagement. La conscience réconfortante que je ne vivrai plus ici et que je n’aurai plus à lui cacher de secrets. Chaque jour, je m’inquiétais qu’Adrian me rende à nouveau visite, je me demandais ce qu’il exigerait cette fois-ci. Je tremblais de peur que Piotr me démasque. De nouveaux endroits offrent toujours de nouvelles possibilités. Bien sûr, j’emporterai mon passé avec moi, je ne pourrai jamais m’en débarrasser, mais au moins je serai loin d’Adrian. Je sais maintenant que je n’aurais jamais dû accepter ses conditions – c’était voué à l’échec, dès le départ. Si j’avais misé sur la sincérité, les choses ne se seraient pas déroulées comme cela. Piotr a dit que ce n’est pas mon passé qui le dérange, mais qu’il m’en veut d’avoir été infidèle. Je tourne la tête et le regarde. En fait, j’ai encore la possibilité de le faire, je peux lever le voile du silence et lui dire la vérité. Avouer que c’est moi qui ai déposé le carnet dans la boîte aux lettres, expliquer pourquoi je l’ai pris chez elle et pourquoi je suis allée là-bas. Et avec ça, je pourrais me débarrasser de mon plus lourd fardeau : le secret du meurtre. M’en libérer serait salutaire. Et si ce n’était pas le cas ? Et si je commençais alors à avoir vraiment peur, car je ne sais pas ce qu’il en ferait – peut-être le dirait-il à la police ? Non, cette incertitude me détruirait. Tant que je suis la seule à connaître la vérité, je suis en sécurité. Piotr s’arrête, laisse traverser une femme avec une poussette sur le passage piéton et met son clignotant pour signaler qu’il va se garer sur le parking du commissariat. Compte-t-il faire part aux agents de sa théorie sur le carnet ? Et s’ils commencent à creuser le sujet ?

	— Qu’est-ce qu’on va leur dire ? Je me tourne vers lui alors qu’il coupe le moteur.

	— Que nous l’avons trouvé dans notre boîte aux lettres. C’est tout. Qu’ils découvrent le reste eux-mêmes, réplique-t-il en ouvrant la portière.

	Nous entrons dans le commissariat, où règne une grande agitation. Il flotte quelque chose d’inquiétant dans l’atmosphère, comme si toutes les conversations que je perçois étaient porteuses d’une tragédie. Je ne suis jamais allée au commissariat auparavant, mais c’est exactement comme ça que je l’imaginais. Je n’entends pas mes propres pensées, seul mon cœur qui bat dans ma poitrine me rappelle que je suis encore en vie. Piotr s’approche du guichet et explique la raison de notre venue. L’agent lui demande de patienter et, après quelques minutes, une policière arrive. Je la connais déjà, il s’agit de celle qui nous a rendu visite après le meurtre de la journaliste. Elle nous invite à entrer dans une petite pièce où se trouve un seul bureau, et sur l’étagère sous la fenêtre, une pile de classeurs.

	— Nous avons trouvé le carnet d’Ilona Kotarbińska dans notre boîte aux lettres, déclare simplement Piotr en le posant sur le bureau.

	La policière l’examine un instant, puis sort des gants du tiroir, qu’elle enfile.

	— Quand ?

	— Aujourd’hui.

	— Vous l’avez tous les deux touché ? demande-t-elle, et lorsque nous acquiesçons, elle soupire lourdement en secouant la tête d’un air désapprobateur.

	Puis, elle le prend et le feuillette.

	— Nos spécialistes se chargeront d’en vérifier la crédibilité, ajoute-t-elle en levant les yeux vers nous.

	— Je ne comprends pas, intervient Piotr.

	— Le graphologue vérifiera si ces notes ont bien été écrites par Ilona Kotarbińska, la victime, et si les informations qu’elles contiennent peuvent servir de preuve dans l’affaire, explique la femme avant de plisser les yeux. Le fait qu’elle l’ait déposé dans votre boîte aux lettres ne vous paraît pas étrange ?

	Piotr hausse les épaules.

	— Nous ne comprenons pas, nous non plus.

	Depuis que nous sommes arrivés, c’est lui qui parle, ce qui peut donner une mauvaise image de moi et éveiller les soupçons de la policière. Je devrais prendre la parole, moi aussi.

	— Peut-être craignait-elle que ces notes ne soient pas en sécurité chez elle, suggéré-je, et elle me regarde d’un air interrogateur, mais je ne sais pas quoi ajouter d’autre.

	Le chemin du retour se fait dans le silence également. Lorsque nous descendons de voiture à Świętego Ducha, la vieille dame du rez-de-chaussée sort justement de l’immeuble. Elle nous remarque et lève la main.

	— Je l’ai trouvé ! s’écrie-t-elle.

	Au début, je ne comprends pas de quoi elle parle, mais après un moment, je réalise qu’il s’agit de son chat.

	— Il était dans la cave, mais j’ai pu le ramener chez moi, dit-elle en souriant. Je vais lui acheter de la nourriture.

	— Je suis content de vous voir, répond Piotr. C’est peut-être un peu gênant de vous aborder comme ça dans la rue, mais je voulais vous informer que nous quittons l’appartement. J’ai un préavis d’un mois pour mon bail, donc je partirai début décembre.

	— Il s’est passé quelque chose ? 

	Son regard saute de Piotr à moi comme une balle de ping-pong. Manifestement, Wanda attend une réponse, mais il ne se précipite pas pour s’expliquer, alors je prends les devants.

	— Nous nous quittons pour des… raisons familiales, répliqué-je, réalisant que quelques heures plus tôt, j’étais chez elle et que je n’avais mentionné aucun déménagement. C’est une affaire urgente. Je dois partir et m’occuper de ma mère.

	Piotr me jette un regard méprisant.

	Je sais ce à quoi il pense en ce moment :

	Elle ment à tout bout de champ. Comment ai-je pu ne pas m’en rendre compte avant ?

	— Oh, soupire la femme. Je compatis, mais ça vous honore. Toutes les filles n’aiment pas leurs parents au point de tout quitter quand ils en ont besoin. C’est louable.

	Elle me regarde, et je vois de la tristesse dans ses yeux.

	Je ne sais rien de la famille de Wanda, mais il est clair qu’elle n’a personne sur qui compter.

	— J’ai encore une question.

	 C’est Piotr qui prend la parole à nouveau et il se penche vers elle.

	— Je veux parler du tableau accroché au-dessus de notre lit…

	Wanda secoue rapidement la tête.

	— Ce n’est pas le mien.

	Elle lève les mains en signe de capitulation.

	— Je suis désolée, je ne connais pas l’auteur, mais si vous souhaitez l’emporter avec vous, vous devez en parler à Adrian. Il lui appartient.

	J’en ai la chair de poule. Ce salaud s’est vraiment servi de cette pauvre femme.

	— Il m’a demandé il y a longtemps de garder le tableau, dit-elle en agitant la main, et je l’ai accroché là. Pourquoi cacher de si jolies couleurs dans la cave, quand elles réjouissent les yeux ? Et Adrian ne s’en est jamais plaint. Il voudrait peut-être le vendre, mais il faut lui en parler. Je ne m’en mêle pas.

	Elle n’a donc aucune idée qu’une œuvre volée de Hans Hofmann repose dans son appartement.

	— Je regrette vraiment que vous déménagiez, reprend-elle, doucement. Que des mauvaises nouvelles en ce moment. D’abord la mort de cette gentille fille, puis l’arrestation d’Adrian, et maintenant votre déménagement…

	Elle secoue à nouveau la tête.

	— Au moins, j’ai retrouvé ce petit rouquin.

	Un sourire apparaît sur son visage.

	— Il s’est caché sous mon lit, mais il s’habituera, il s’habituera. Je l’appellerai Félix, lui aussi. Je suis convaincue qu’il sera heureux chez moi.

	 

	

66.

	Piotr

	Depuis ce matin, Dominika fait ses valises. Nous ne parlons pas, je ne sais pas quels sont ses projets ni quand elle compte déménager. Ça ne me concerne pas. J’éteins mon ordinateur. Aujourd’hui, j’ai travaillé à domicile : j’ai organisé des rendez-vous chez des clients pour les prochaines semaines. Je reste ici jusqu’en décembre, mais j’ignore où j’irai ensuite.

	— Je vais manger quelque chose, dis-je.

	Elle hoche la tête, sans me jeter un regard, occupée à plier ses vêtements. Je ne sais pas quoi penser de tout cela. Je me demande si la police parviendra à trouver le meurtrier. Karolina a un alibi solide, Dominika clame qu’elle n’est pas coupable, et… je la crois. Et Adrian ? Il est impliqué dans le trafic d’œuvres d’art, certes, mais a-t-il tué la journaliste ? Probablement pas. Alors… qui l’a fait et pourquoi ?

	Quand je sors de l’immeuble et me dirige vers le restaurant végétalien, je remarque le chat roux à la fenêtre du rez-de-chaussée, regardant la rue avec nostalgie. La vieille dame l’a enfermé ici pour de bon, mais je suis convaincu que, maintenant que sa propriétaire est décédée, c’est la meilleure solution pour lui. Wanda adore les chats et fera tout pour qu’il soit heureux avec elle.

	Je commande des ramens et des keftas indiens au tofu et aux prunes. Il est presque 17 heures et il n’y a pas beaucoup de monde dans le restaurant. La serveuse, Ola, d’après le badge accroché à sa poitrine, me rapporte mon plat.

	— Viens un instant, assieds-toi avec moi, lui dit un homme, installé deux tables plus loin.

	— Je ne peux pas, Ben. Je t’ai dit que j’étais au travail, répond-elle en s’approchant de lui.

	L’homme est dos à moi, il semble ivre.

	— Alors, apporte-moi une autre bière. C’est ton boulot, non ? marmonne-t-il.

	La serveuse passe devant lui et disparaît derrière le bar. Elle n’est pas contente de devoir le servir, mais ils semblent se connaître puisqu’elle l’a appelé par son prénom. Au moment où elle lui apporte sa bière, le client lui attrape la main.

	— Lâche-moi.

	Ola se débat.

	— Benjamin, s’il te plaît !

	— Quoi, tu me refuses ? Encore une qui dit non ! Vous êtes toutes les mêmes, murmure-t-il en essayant de lui attraper à nouveau le bras.

	Il se retourne, et je reconnais alors le journaliste, le collègue d’Ilona Kotarbińska, celui qu’Adrian a renversé. J’ai vu ses photos sur Internet. Benjamin Lewandowski en personne. Il a un bras en écharpe et, de son autre main, agrippe celle de la serveuse. Je n’ai aucun doute, c’est lui.

	— Elle ne voulait pas, non plus, et ça ne s’est pas bien terminé pour elle ! Fais attention, ça pourrait mal finir ici aussi, crache-t-il, et j’en ai le souffle coupé. 

	De quoi parle-t-il ? Fait-il allusion à Ilona Kotarbińska, ou est-ce juste le délire d’un ivrogne ? Je ne le quitte pas des yeux, essayant de saisir le plus possible de ses paroles. L’homme se lève maladroitement et tente d’attirer la jeune femme vers lui. Je me redresse pour intervenir, et c’est alors que la chope de bière que la serveuse vient de poser sur sa table s’écrase au sol.

	— Tu vois ce que tu as fait ?! crie-t-il, mais il relâche sa prise.

	— Excusez-moi, dis-je en m’approchant de l’homme. Il y a un peu de désordre ici.

	Je montre le verre brisé et la flaque de bière entre ses jambes.

	— Je vous invite. C’est moi qui paie ! ajouté-je, pour l’éloigner de la serveuse.

	Il accepte. Il me suit d’un pas chancelant et s’effondre sur une chaise libre. Je commande deux bières au serveur qui, remplaçant sa collègue, arrive avec une serpillière et s’occupe du sol humide. Elle a dû avoir peur pour demander l’aide de quelqu’un d’autre, et je la comprends au vu de ses réactions. J’aimerais bien rappeler Lewandowski à l’ordre, mais je dois d’abord lui soutirer des informations. Est-il possible qu’il soit responsable de la mort de Kotarbińska ? Il était son ami, c’est lui qui a trouvé son corps, et c’est lui qui a prévenu la police. Il a un alibi en béton, mais je n’aime pas ce qu’il vient de raconter. Il a peut-être réussi à tromper tout le monde, et je dois le faire parler pour m’en assurer.

	— Vous habitez dans le quartier ? commencé-je.

	— En haut.

	Il montre le plafond, faisant référence à l’étage supérieur.

	— Un accident ?

	Je regarde sa main.

	— Une collision avec une voiture.

	— Oups…

	Je fais claquer ma langue.

	— Heureusement qu’il ne t’est rien arrivé de grave.

	Le type me fixe d’un air embrumé et attire vers lui la chope de bière que le serveur pose devant lui.

	— Je ne t’avais jamais vu auparavant, alors que j’habite aussi dans le coin, lui dis-je.

	— Je vais rester ici un moment, répond-il en buvant une gorgée de bière. Mon loyer est payé jusqu’à la fin de l’année, alors j’en profite.

	Il repose bruyamment sa chope sur la table.

	Je suppose qu’il s’agit du loft loué auparavant par la journaliste. Apparemment, la police a rassemblé toutes les preuves sur la scène du crime et on peut à nouveau y vivre. Le type n’est pas très bavard, je ne sais pas si c’est son caractère ou plutôt l’effet de l’alcool. Il boit sa bière et répond laconiquement aux questions, mais au moins, je suis sûr qu’il vit dans le même loft qu’ont occupé Dominika, puis Kotarbińska, et qu’il prévoit d’y rester jusqu’à la fin de l’année. Au début, je me suis dit qu’il buvait parce qu’il avait du mal à accepter la mort de son amie – chacun a ses propres méthodes pour faire face à la douleur –, mais quand j’ai commencé à le questionner, mes soupçons se sont renforcés. Il parle d’elle d’un ton dédaigneux et répond comme s’il était dans l’appartement de la journaliste la nuit du meurtre. Peut-être qu’Adrian ne se trompe pas lorsqu’il dit que Benjamin Lewandowski essaie de le faire accuser à sa place et que c’est pour cela qu’il s’est jeté sous sa voiture ? Est-ce vraiment lui, le coupable ? Est-il possible que ce soit l’ami de Kotarbińska qui soit responsable de sa mort ?

	En sortant du restaurant, je suis presque sûr qu’il doit avoir quelque chose à voir avec ça. Je n’ai pas de preuve, seulement des suppositions, mais je dois agir. Je me souviens de ce que j’ai entendu à son sujet : il n’arrivait pas à la joindre au téléphone, il s’est rendu sur place et elle était déjà morte quand il l’a retrouvée. Il disposait d’un alibi solide, il a donc été exclu de la liste des suspects. Eh bien, soit la police a commis une erreur, soit il y a autre chose que j’ignore. Selon Adrian, le type veut le faire accuser du meurtre, il s’est jeté sous ses roues. Il a déclaré que Janicki avait assassiné la journaliste, puis qu’il avait voulu le tuer. Quelques jours avant, le journaliste aurait appelé Adrian pour lui proposer de le payer pour son silence, mais cela ne peut être prouvé. Ce qui est sûr, c’est que ce type ne respecte pas les femmes, pas même son amie qu’il vient de perdre, ce qui me déplaît fortement. La serveuse avait vraiment peur de lui et j’étais content quand elle est sortie saine et sauve après avoir terminé son service. Devrais-je peut-être dire à la police que je le soupçonne d’avoir tué la journaliste ? Mais prendront-ils ma déposition au sérieux ? Dans ma situation, je préférerais ne pas me frotter à un journaliste d’investigation… Néanmoins, s’il l’a tuée, il ne peut pas se promener en toute impunité. Quelqu’un doit lui donner une leçon.

	

67.

	Benjamin

	Le matin, je me réveille avec un terrible mal de tête. J’ai affreusement soif. Je me lève péniblement et vais à la cuisine chercher de l’eau. Hier, j’ai trop bu, j’ai exagéré avec la bière, mais je ne sais pas gérer mes émotions. Avant, j’abusais de l’alcool, car il était généralement efficace pour obtenir des renseignements. Un verre, puis un autre, et les gens se mettaient à parler, et j’obtenais ce que je voulais, des informations précises et pertinentes, si importantes dans mon enquête journalistique, indispensables pour rédiger de bons articles. Mais ensuite, j’ai remarqué que je perdais le contrôle et que je commençais à boire seul, puis me souler tous les jours est devenue une habitude. C’est pourquoi j’ai arrêté, mais hier, je voulais juste ressentir à nouveau cette liberté et cette tranquillité, m’évader de la réalité, ne serait-ce que pour un instant. Ne pas penser, ne pas analyser, simplement être. Et maintenant, j’en paie le prix. La douleur va bientôt me faire exploser le crâne.

	C’était ma première nuit dans ce loft. Quand je l’ai loué pour Ilona, j’ai payé d’avance jusqu’à la fin de l’année – je ne savais pas combien de temps elle aurait besoin d’un logement et je ne voulais pas qu’elle soit contrainte de déménager soudainement. Ces derniers jours, j’étais à l’hôpital, on soupçonnait une commotion cérébrale et c’est pourquoi on m’a gardé si longtemps en observation. Heureusement, l’accident de voiture n’a pas causé de dommages graves – je m’en suis sorti avec une fracture de la main et de la clavicule et de nombreux bleus, mais à part ça, je vais bien. Seulement, les policiers m’ont presque détruit psychologiquement. Même à l’hôpital, ils ne m’ont pas accordé de répit. Ils me posaient des questions à la vitesse d’une mitraillette, de telle sorte que je craignais de m’embrouiller dans mes déclarations. Des hyènes qui n’attendent que de vous voir trébucher pour se jeter sur vous et vous dévorer tout entier.

	Je laisse mon verre vide sur la table et m’assois dans un fauteuil. Elle me manque, mais en même temps, je suis en colère contre elle. Je l’aimais, je l’aimais vraiment. Selon elle, ce n’était que de l’amitié, mais pour moi, cela a toujours été plus que cela. J’ai couché avec plusieurs femmes, mais mon cœur n’appartenait qu’à elle. J’aimerais remonter le temps, changer le cours des événements, mais je n’en ai pas le pouvoir. C’est ici qu’Ilona est morte, dans ce loft. La police a relevé les indices et a informé hier le propriétaire que l’appartement pouvait à nouveau être utilisé. C’est pourquoi j’ai décidé d’emménager à cet endroit. Je voulais être entouré de ses affaires personnelles, dans un espace imprégné de son odeur, mais je ne me sens pas bien ici, comme si son esprit hantait encore les lieux.

	La mère d’Ilona aurait fait une dépression nerveuse, son père est à l’étranger, mais il devrait rentrer dans quelques jours, puis il emportera ses effets personnels. Les funérailles auront lieu la semaine prochaine et je ne sais pas vraiment si j’aurai le courage d’y aller. Mais je devrais. En tant que « bon ami », je me dois d’être présent pour lui faire mes adieux. Je me frotte les tempes endolories et me demande pour la centième fois si cela aurait pu se terminer autrement. Un malheureux accident, où elle s’est cogné l’arrière de la tête contre le rebord de la baignoire. La police estime qu’elle n’aurait pas pu tomber ainsi toute seule. Quelqu’un l’a forcément poussée avec force, et c’est pourquoi le choc s’est avéré mortel. Ils ont raison, mais je veillerai à ce qu’ils ne découvrent jamais l’identité du responsable.

	Ce jour-là, après avoir cassé mon téléphone suite à ma conversation avec Weber, je n’avais aucun moyen de la contacter. Une heure plus tôt, j’étais arrivé à Varsovie et je m’étais arrêté chez moi. J’avais décidé de faire un saut à la maison avant de poursuivre ma mission. Je lui avais acheté un sweat-shirt rapporté de mon voyage d’affaires. Je lui offrais toujours des cadeaux, même si elle ne me rendait jamais la pareille. Après ma conversation avec Weber, je suis monté dans ma voiture sans hésiter et j’ai pris la direction de Gdańsk. Elle n’était pas chez elle. Je n’avais pas les clés, alors j’ai attendu dans l’escalier. Elle a été surprise de me voir. Elle ne m’attendait pas, mais elle m’a quand même invité à entrer. Je lui ai demandé si elle avait vraiment rendez-vous avec Weber.

	« Il a tout de suite accepté, a-t-elle dit en posant ses sacs de courses sur le sol. Il a dit qu’il passerait à Gdańsk, et qu’on pourrait se voir pour discuter de l’enquête. »

	« Je t’ai dit de rester loin de lui, ai-je sifflé. Ce connard veut me piquer mon affaire. Et la tienne aussi. »

	Elle me regarde attentivement.

	« Il te drague », ai-je ajouté.

	« En fait, c’est moi qui l’ai appelé, pas lui, a-t-elle répondu, doucement. Tes informations ne sont pas d’actualité. Et il ne me drague pas du tout. »

	« C’est donc toi qui l’as invité ? »

	Elle s’est contentée de rire et de déplacer ses sacs avec son pied, puis un carton contenant de la lingerie sexy est tombé de l’un d’eux.

	« C’est pour lui que tu voulais t’habiller comme ça ? » ai-je demandé d’un ton sec, sentant la colère monter en moi.

	Elle a haussé les épaules et s’est baissée pour ramasser la boîte contenant un soutien-gorge en dentelle.

	« Même si c’était le cas, ça ne te regarde pas, a-t-elle répliqué calmement, avant de se diriger vers la salle de bains. On n’est pas ensemble et on ne le sera jamais. Tu le sais très bien. »

	Ça m’a fait mal. Comme si elle m’avait planté un couteau en plein cœur. Ce fut un mouvement irréfléchi, une décision soudaine, une fraction de seconde. Je n’ai tout simplement pas pu m’en empêcher, je l’ai suivie et quand elle s’est retournée vers moi dans l’embrasure de la porte de la salle de bains, je l’ai poussée de toutes mes forces en arrière.

	« Ne m’énerve pas ! » ai-je crié.

	Pourquoi me faisait-elle ça ? Elle me rejetait sans cesse, ça me rendait fou. Elle a vacillé, puis elle est tombée en arrière. Sa tête s’est cognée contre le rebord en émail de la baignoire dans un bruit sourd. Puis son corps s’est relâché sur le sol, comme un pantin, alors qu’elle faisait semblant d’être inconsciente.

	« Ilona, arrête, ai-je murmuré alors qu’elle ne bougeait pas. Arrête de faire l’idiote, d’accord ? OK, on n’a pas besoin d’en parler. J’ai exagéré, désolé. »

	Je me suis inquiété, car elle était toujours immobile. Ses cheveux noirs collés à la paroi blanche, ses yeux fermés, ses muscles détendus, inertes. Je l’ai secouée. Elle n’a pas réagi. Et c’est alors que j’ai compris qu’elle était vraiment morte. Je ne voulais pas la tuer, je l’aimais plus que tout au monde. C’est pourquoi cela me faisait tellement mal qu’elle ne partage pas mes sentiments, qu’elle me repousse et qu’elle refuse de nous donner une chance. J’ai encore essayé de la réanimer pendant un moment, mais comme cela ne donnait aucun résultat, j’ai pris son téléphone et je me suis enfui de l’appartement. Heureusement, je n’avais pas eu le temps d’enlever ma veste ni mes gants, je n’ai donc laissé aucune trace derrière moi. Je me suis demandé fébrilement ce que je devais faire, maintenant. Il était inutile d’appeler une ambulance, car elle était déjà morte. Je ne voulais pas la tuer, rien de tout cela n’était prémédité. Elle m’avait provoqué, elle savait que j’avais les nerfs à fleur de peau, et pourtant elle avait continué à me narguer.

	Mais cela ne m’excusait en rien.

	J’étais un meurtrier.

	Personne ne m’a vu quand je suis retourné à la voiture. J’ai déverrouillé son téléphone, ce qui n’était pas difficile, car j’avais souvent vu son doigt bouger sur l’écran. J’ai vérifié ses SMS. Je n’arrivais pas à croire qu’elle lui avait envoyé son adresse. Elle avait donc bien acheté cette lingerie sexy pour cet enfoiré de Weber. J’ai éteint l’appareil et je suis resté longtemps assis dans le noir, à écouter les battements de mon cœur. Un couple est apparu au coin de la rue. J’ai attendu qu’ils s’éloignent suffisamment, puis j’ai mis en marche la voiture et suis reparti vers Varsovie. J’avais un cadeau pour elle dans le coffre, mais je n’ai même pas eu le temps de le lui donner. Après minuit, j’étais déjà chez moi et j’attendais la suite des événements. Je savais qu’il y avait beaucoup de mes empreintes digitales dans le loft, mais c’était normal : je lui rendais visite, je l’avais loué moi-même auprès de l’agence et je n’avais pas l’intention de le cacher. D’après les messages que j’avais échangés avec Ilona sur WhatsApp, j’étais à Budapest, et après lui avoir envoyé une photo de mon sweat-shirt, je lui avais écrit que je ne viendrais la voir que dans quelques jours. Je voulais lui faire une surprise, encore une – je n’avais prévu d’aller à Gdańsk que jeudi, mais l’appel de Weber m’avait obligé à changer mes plans. J’avais laissé mon smartphone cassé à la maison, donc la police ne pourra jamais retracer l’itinéraire que j’ai emprunté ce jour-là, et j’ai jeté le téléphone d’Ilona dans la poubelle d’une station de métro.

	C’est Weber qui a prévenu la police. Le matin, la nouvelle de sa mort a été annoncée, ainsi que le fait qu’un collègue journaliste l’avait trouvée morte chez elle. Il avait un alibi : son vol avait plus de cinq heures de retard. Au moment du décès d’Ilona, il était encore à Berlin. Je me demandais comment résoudre cette affaire. Lorsque la police découvrirait qu’il ne s’agissait pas d’un accident, elle commencerait à chercher le coupable, il fallait donc leur en fournir un, et Adrian Janicki semblait être le suspect idéal. Il avait un excellent mobile : Ilona voulait le faire tomber en révélant son implication dans un trafic international d’œuvres d’art, et il habitait de l’autre côté de la rue. Je l’ai appelé de Budapest pour lui proposer un marché. Elle n’était pas au courant, car elle avait horreur de la corruption. Et voilà, soi-disant si pure, elle a pourtant pris rendez-vous avec ce salaud de Weber ! Je ressens à nouveau de la colère à l’idée qu’elle ait voulu le rencontrer, qu’elle ait acheté de la lingerie sexy juste pour lui. Elle ne s’habillait pas ainsi pour moi. J’ai dit à Janicki que s’il nous remettait l’argent, nous ne dirions pas un mot. J’avais l’intention de convaincre Ilona après coup. Je suis allé prendre mon petit-déjeuner dans le restaurant d’un hôtel de Budapest, j’ai payé en espèces et j’ai utilisé leur téléphone. Je l’ai fait exprès, pour ne laisser aucune trace au cas où le député européen en parlerait à la police. Outre la notoriété et les prix journalistiques, j’avais vraiment besoin d’argent. Une importante injection de liquidités m’aurait assuré une stabilité financière pendant plusieurs mois, voire plusieurs années. Cela m’aurait permis de trouver un sujet solide et de consacrer du temps à son exploration.

	Le lendemain de la découverte du corps d’Ilona, je suis retourné à Gdańsk. Je me suis arrêté dans un hôtel à quelques pâtés de maisons. Je ne voulais pas aller devant l’immeuble où les policiers étaient en train de rôder. Je suivais attentivement les réseaux sociaux d’Adrian Janicki, je savais où et à quelle heure il avait rendez-vous. Je connaissais la marque de sa voiture et son numéro d’immatriculation. J’ai décidé de mettre mon plan à exécution. C’était désespéré, incertain, voire fou, mais j’ai pris le risque. Cela m’a demandé de la discipline, une détermination et un courage extraordinaires. Je l’ai fait. Je me suis retrouvé au bon endroit au bon moment, et je me suis jeté sous ses roues.

	C’était tôt le matin, il n’y avait aucun témoin. J’ai rebondi sur le pare-chocs et j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillé à l’hôpital et j’ai dit que ce type m’avait délibérément renversé, qu’il voulait me tuer. Plus tard, j’ai feint la surprise en apprenant son identité, puis je leur ai vendu la version que j’avais soigneusement préparée. Adrian Janicki a été arrêté, c’était mon but. Bien sûr, il a nié, mais c’était ma parole contre la sienne ; et j’étais la victime et lui était soupçonné de trafic international d’œuvres d’art.

	Et même si tout s’est déroulé comme prévu, je reste inquiet. J’ai peur d’avoir commis une erreur quelque part, que la police finisse tôt ou tard par me retrouver. Surtout, j’ai du mal à accepter la perte d’Ilona. Je pensais que j’arriverais à la convaincre, et que nous finirions ensemble. Cette affaire devait nous rapprocher, mais c’est le contraire qui s’est produit : elle nous a séparés pour toujours.

	

68.

	Dominika

	J’ai décidé de partir à Londres. Je n’ai pas envie de donner une seconde chance à mes parents, mais je ne vois pas d’autre solution. Depuis la mort de mes grands-parents, je vis seule en Pologne. Il y a quelques jours, j’ai appelé ma mère. Elle a été surprise par mon appel, mais elle était vraiment contente que je passe les voir. J’ignore combien de temps je vais rester là-bas, mais j’ai besoin de changement. De toute façon, ils me le doivent bien. Ils m’ont abandonnée, laissée à mon sort, c’est à cause d’eux que je suis devenue ce que je suis. Si j’avais eu un foyer aimant, je n’aurais jamais fait ces erreurs qui ont changé ma vie. Je n’avais pas besoin de leur argent, seulement d’attention et d’amour. Mais maintenant qu’il est trop tard pour le second, je me contenterai volontiers du premier.

	Je pars la semaine prochaine, j’ai réglé toutes les questions liées au travail et à mes relations.

	Hier, Karolina m’a rendu visite.

	« Tu as entendu parler de la nouvelle preuve qui a été trouvée ? a-t-elle demandé avec amertume, et j’ai fait semblant de ne pas savoir de quoi elle parlait. Cette journaliste tenait un carnet ! Elle y a noté toutes les fraudes de mon mari ! Hier, ils l’ont interrogé. Il va rester en détention jusqu’au procès. »

	Elle soupire amèrement.

	« Et ce matin, ils ont perquisitionné notre appartement. Ils n’ont rien trouvé, mais je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose. »

	Elle m’a regardée d’un air incertain.

	Adrian n’est pas stupide. Il s’est débarrassé à temps de toutes les preuves de sa culpabilité – même s’il a manifestement oublié le tableau. À moins qu’il ne l’ait laissé exprès pour faire porter le chapeau à Piotr ou à moi.

	« Maintenant, ils fouillent son ancien bureau de député et son appartement à Bruxelles. Adrian est mort de peur, il pense qu’ils vont trouver quelque chose contre lui, a-t-elle ajouté, tout en sanglotant. J’ai parlé à son avocat, ce matin. Il risque cinq ans pour trafic d’œuvres d’art, et il est également toujours menacé d’être accusé de meurtre et de tentative de meurtre. Quel cauchemar ! »

	Quand elle a caché son visage dans ses mains, j’ai souri. J’étais heureuse que ce salaud croupisse en prison, il devrait être condamné à perpétuité.

	J’ai dit à Karolina que je partais. Au début, j’ai même voulu lui dire où, mais je me suis retenue. Il vaut mieux que personne ici ne soit au courant. Ce serait plus sûr.

	« Je vais d’abord à Varsovie, ai-je menti. Ensuite, je verrai où je trouverai du travail. »

	« Et Piotr ? » a-t-elle demandé.

	« Nous avons décidé de nous séparer. »

	Je lui ai raconté une histoire à propos de notre incompatibilité et de nos différences de caractère, et elle a simplement hoché la tête en signe de compréhension. À son expression, j’ai vu qu’elle n’avait pas la moindre idée que j’avais trompé Piotr avec son mari. Je suppose que, lorsqu’elle l’apprendra, je serai déjà loin. J’ai été un peu surprise qu’elle n’ait pas essayé de me dissuader. Peut-être son intuition lui disait-elle qu’il valait mieux que je sois loin d’eux. Bien sûr, elle m’a dit que je lui manquerais et nous avons promis de rester en contact, mais dès que je partirai d’ici, je l’oublierai. Je ne veux rien avoir à faire avec Adrian, et Karolina fait partie de son monde.

	Je souhaite recommencer de zéro.
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	Piotr

	Je tourne mon visage vers le soleil, ferme les yeux et écoute le brouhaha de la rue. Dominika est partie. Je pensais être prêt, que nos chemins s’étaient déjà séparés, mais je me sens bizarre sans elle. Nous sommes début novembre, et c’est le premier jour sans pluie depuis la semaine dernière. Adrian attend son procès en détention provisoire. Au début, ils lui ont seulement retiré son passeport et lui ont interdit de quitter le pays. Il devait se présenter une fois par semaine au commissariat, mais lorsqu’une nouvelle preuve est apparue sous la forme du carnet de notes de la journaliste, ils l’ont emprisonné. Pour l’instant, il est accusé de trafic d’œuvres d’art et de tentative de meurtre, car il n’y a pas suffisamment d’éléments pour le déclarer coupable de la mort de Kotarbińska.

	Benjamin Lewandowski habite toujours dans le loft, je le vois parfois, mais il ne me reconnaît pas. Apparemment, le jour où je lui ai parlé au restaurant végétalien, il était trop ivre pour s’en souvenir. Il vit comme si de rien n’était, mais après avoir entendu ce qu’il a dit ce jour-là, je suis presque certain que c’est lui qui a tué Kotarbińska. Je n’ai aucune preuve concrète, et je ne pense pas que la police prendrait mes propos au sérieux, c’est pourquoi j’ai décidé de régler cela autrement. Quand cette idée m’est venue à l’esprit une nuit, j’ai été envahi par une étrange euphorie. C’était la solution idéale, un coup de maître, comme on dit : faire d’une pierre deux coups. Il ne me restait plus qu’à peaufiner les détails et à régler quelques points essentiels. Et aujourd’hui, je peux enfin mettre mon plan à exécution.

	Je suis assis sur un banc près de la rue Świętego Ducha et j’attends que le journaliste sorte de chez lui. Il va généralement manger vers midi, je pense qu’il fera de même aujourd’hui, et c’est à ce moment-là que je passerai à l’action. Et ensuite, je quitterai cette ville. J’ai déjà fait mes valises. Tout ce dont j’ai besoin se trouve dans le coffre de ma voiture. Le ferry pour Nynäshamn part de Gdańsk à 18 heures, et de là, ma petite propriété dans la banlieue d’Uppsala n’est plus très loin. Après ma rupture avec Anika, je n’ai pas vendu le terrain que j’avais acheté. C’était un investissement financé par l’argent prélevé sur le compte des associés de Konrad. Je considérais qu’un bien immobilier en Suède était le moyen le plus sûr de dissimuler de l’argent illégal, et je m’apprête à commencer une nouvelle vie là-bas. Marcel Proust écrivait qu’un véritable voyage de découverte ne consiste pas à chercher de nouvelles terres, mais à avoir un regard nouveau, et c’est exactement ce que j’espère : voir la réalité qui m’entoure différemment. Je serai plus proche du siège de mon entreprise, loin de ce que je fuis depuis longtemps. J’essaie de voir d’un côté positif ma nouvelle situation.

	Une demi-heure plus tard, lorsque Benjamin Lewandowski sort de l’immeuble situé au 68 de la rue Świętego Ducha, j’éteins ma cigarette et me lève du banc. Le journaliste porte un manteau en laine lui arrivant au-dessus des genoux, des chaussures de sport blanches et une casquette à visière tournée vers l’arrière. Il se dirige vers la rue Bosmańska. Le code de l’immeuble n’a pas changé depuis que Dominika y habitait. Je me faufile à l’intérieur et, au même moment, la porte de l’ascenseur s’ouvre. Je n’ai pas le temps de m’éclipser et je suis repéré par Wanda.

	— Bonjour, bonjour, sourit-elle.

	Je jure intérieurement. Que fait-elle dans cet immeuble ? Je n’avais pas prévu de la croiser ici.

	— Je suis ravie de vous voir. Vous tombez à pic. Je sais, je sais, les jeunes sont toujours pressés, mais cela ne prendra pas beaucoup de temps. Puis-je vous demander de monter ? Il s’agit de mon appartement. Vous savez, au début, mon fils devait s’occuper de la finition, du lissage, du carrelage, énumère-t-elle, et je me demande si elle s’attend à ce que je le fasse à sa place. Mais, comme d’habitude, il a des voyages importants. En tout cas, il n’est pas venu à Gdańsk depuis une éternité. Adrian a proposé de s’en charger et de trouver une bonne entreprise de rénovation, mais apparemment, ils ne se sont pas mis d’accord…

	Elle m’entraîne dans l’ascenseur.

	Je n’ai certainement pas envie de visiter son appartement, et encore moins de poser du plâtre. Je suis vraiment pressé, il faut que je parte d’ici avant que Lewandowski ne revienne.

	— Mais bon, qu’est-ce que je vais vous dire, voyez par vous-même.

	Elle appuie sur le bouton du deuxième étage et, quelques instants plus tard, m’ouvre la porte de son appartement, où un spectacle inhabituel s’offre à mes yeux. Au milieu de la grande pièce, il y a plein de cartons.

	— Je pensais qu’il s’agissait de matériaux de rénovation, de panneaux, de carreaux, de pots de peinture ou autre chose du genre. Aujourd’hui, j’ai décidé de les ouvrir pour vérifier si la couleur était bonne, et voilà…

	Les cartons contiennent des tableaux. Je ne connais pas leurs auteurs, mais je suis certain qu’il s’agit des œuvres volées dans les musées européens. Quelques colis encore fermés sont entreposés dans un coin de la salle. Adrian avait probablement caché ici une partie des pièces de contrebande et attendait le moment opportun pour les envoyer à la prochaine étape de leur acheminement international. Il a été arrêté, et il n’a finalement pas eu le temps de les emporter.

	— Vous devriez prévenir la police, lui dis-je. Je soupçonne que ce sont des œuvres d’art volées.

	Wanda fait une tête comme si elle venait d’apprendre la série de cambriolages dans les musées européens et l’implication de notre voisin dans cette affaire. Peut-être avait-elle simplement déjà oublié ?

	— La police ? répète-t-elle, alors je lui raconte brièvement l’histoire du vol des tableaux.

	Elle pâlit.

	— Oh mon Dieu ! Je vais appeler, bien sûr que je vais appeler la police. Je n’ai rien à voir avec tout ça, explique-t-elle, comme si je la soupçonnais d’avoir collaboré avec Adrian. Je n’étais pas venue ici depuis plusieurs semaines. L’ascenseur était en panne, et j’ai du mal à monter les escaliers. Enfin, je pourrais monter, mais descendre… Ça me fait terriblement mal aux genoux et j’ai le vertige. Ce n’est pas normal à mon âge… Je peux marcher, mais seulement sur du plat. Et puis, il y a eu le meurtre, alors j’ai arrêté de venir ici…

	Elle se lamente encore un moment sur le fait qu’elle a fait confiance à Adrian inutilement, car maintenant, elle n’a que des problèmes. J’en ai assez d’écouter ses jérémiades.

	— Je libère l’appartement, l’interromps-je.

	Elle me lance un regard surpris.

	— Si tôt ? Vous deviez rester jusqu’à la fin du mois.

	— J’ai réussi à régler des affaires importantes plus tôt que prévu, alors je pars. J’ai déjà fait mes bagages, ajouté-je en cherchant la clé dans ma poche.

	— Bon, je vais appeler la police, décide Wanda. J’ai laissé le téléphone chez moi. Vous pouvez attendre ici ? Je vais le chercher, je reviens tout de suite.

	 Justement, cela m’arrange bien. Quand elle quitte la pièce, je m’assois sur l’un des cartons déchirés qui traînent par terre et je sors mon ordinateur portable de mon sac à dos. Il est temps de mettre mon plan à exécution.

	Je clique sur la recherche réseau et trouve un Wi-Fi appelé Loft. Le mot de passe de l’appartement en dessous n’a pas changé depuis que Dominika y vivait. Je me connecte, puis je me rends sur le site web de l’entreprise que mon ami a fondée avec des collègues il y a de nombreuses années.

	Je clique sur l’onglet Posez une question à notre consultant et je crée un nouveau compte. Pseudo : Wikary, et photo de profil téléchargée sur Internet depuis le profil de Benjamin Lewandowski.

	Dans le corps du message, j’écris :

	 

	Je suis de retour et je vais encore semer le trouble. Je vous conseille de bien sécuriser vos identifiants, même si je pense vous déjouer cette fois-ci à nouveau.

	 

	J’ignore dans quelle mesure les associés de Konrad prendront mon message au sérieux, s’ils ne devineront pas qu’il s’agit d’une supercherie, car je n’aurais jamais révélé mon image ni divulgué mon adresse IP, mais cela vaut la peine d’essayer. Peut-être viendront-ils pour attraper « Wikary » et se venger de lui.

	C’est-à-dire de Benjamin Lewandowski.

	Je souris.

	Qu’ils pensent que c’est lui qui s’est approprié leur argent sale. S’ils le trouvent, il ne s’en sortira certainement pas indemne. Et il mérite d’être puni.

	Je me déconnecte lorsque la vieille dame entre dans l’appartement.

	— Je suis là, halète-t-elle. Je vais appeler tout de suite. Pouvez-vous attendre les agents avec moi ?

	— J’aimerais beaucoup, mais je suis malheureusement pressé, dis-je en me dirigeant vers la porte. J’ai un rendez-vous important avec un client, puis je pars. Mais je suis sûr que vous vous débrouillerez très bien. Au revoir et merci pour tout !

	Je lui remets les clés de l’appartement que je louais chez elle. La vieille dame me crie encore quelque chose, mais je descends les escaliers en courant et sors dans la rue baignée de soleil.

	C’est donc la fin de mon séjour à Gdańsk.

	Demain à cette heure-ci, je serai en Suède. Je regrette un peu de devoir quitter l’endroit où j’ai passé ces derniers mois, mais je ressens en même temps une incroyable légèreté, comme si je m’étais débarrassé d’un lourd fardeau. Ce n’est probablement qu’une sensation passagère, car rien ne dure jamais éternellement, mais je ne veux pas trop y penser. Pour le moment, je me réjouis de ce bien-être éphémère.

	Quelques dizaines de minutes plus tard, lorsque je quitte le port, je n’ai pas le moindre doute que j’ai pris la bonne décision. Je laisse derrière moi mon ancienne vie. Et quoi qu’il m’attende de l’autre côté de la Baltique, je sais que les choses iront bien pour moi.
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Votre avis est important 
pour nous !

	Avez-vous apprécié ce roman ? Nous l’espérons sincèrement ! Si c’est le cas, rien ne nous ferait plus plaisir qu’un petit commentaire sur vos réseaux sociaux, sur vos sites littéraires favoris tels Babelio ou Bepolar, ou tout simplement sur la plateforme sur laquelle vous vous êtes procuré ce roman. Nous pourrons ainsi constamment améliorer notre production et la qualité de nos livres. Merci !

	Des suggestions ? Un roman étranger que vous aimeriez voir traduit ? Écrivez-nous !

	contact@mera-editions.com

	 

	
Chez Mera éditions, 
vous aimerez aussi…

	DES PAS DANS LE GRENIER
Andrea Mara

	 

	Des bruits de pas dans la nuit. Des objets qui disparaissent… Et si vous n’étiez pas seule chez vous ? Quelqu’un vous observe, tapi dans l’ombre du grenier. Mais qui est-il ? Et surtout, que veut-il ?

	 

	Lorsque votre fille vous montre la vidéo étrange d’un homme masqué qui descend lentement d’un grenier, n’y prêtez d’abord pas attention. Mais en regardant de plus près, un frisson vous parcourt l’échine. Vous reconnaissez la moquette, les escaliers, les tableaux. Cette vidéo semble avoir été tournée chez vous, dans votre maison. Celle que vous croyiez parfaitement sécurisée… jusqu’à aujourd’hui.

	Vous tentez de vous raisonner : c’est sûrement un malentendu, une coïncidence. Pourtant, les jours passent… et le doute s’installe. Des bruits inexplicables au cœur de la nuit. Des objets qui changent de place. Une présence que vous ne voyez pas, mais que vous ressentez. Et puis, une deuxième vidéo, identique à la première, mais plus troublante encore.

	Votre maison vous semble soudain étrangère. Chaque recoin devient suspect. Chaque silence est une menace. Et si quelqu’un se cachait dans le grenier ? Depuis combien de temps êtes-vous observée ? Piégée ? Votre raison vacille, votre peur grandit. Et une terrible vérité commence à s’imposer : le danger est peut-être déjà à l’intérieur.

	 

	« Un véritable page-turner ! » – Shari Lapena.

	« Un thriller plein de rebondissements et de fausses pistes. » – Claire Douglas

	« Un thriller affûté à la perfection, vif et percutant, d’une justesse exceptionnelle. » – A. J. Finn

	 

	Pour vous le procurer :

	 

	www.mera-editions.com 

	ou chez votre libraire
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